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Un souvenir tout maternel m'y engageait . J'ai 
dirigé un de ces théâtres paidant tout un hi- 
yer , il y a près de douze ans ,. et mon audi- 
toire était bien reconnaissant de mes soins. 
Ce n*est donc pas sans quelque expérience des 
difficultés matérielles de l'exécution des pièces 
4jue j'ai disposé les scènes de ce théâtre. 

Une maladie de langueur s'était emparée 
de ina fille aînée, alors bien jeune; il fallait 
multiplier les distractions autour d'elle , pour 
Parracher k ses livres qu'elle aimait avec ar- 
deur et qui lui fatiguaient la tête. Les pou- 
pées n'étaient pas très en faveur. D'ailleurs , 
une certaine petite sœur, de trois ans et demi 
plus jeune, voulait toujours s'emparer de la 
grande poupée, aussitôt qu'il en paraissait 
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une , et la malade la lui cédait avec une rési- 
gnation qui lui laissait de longues tristesses* 
Il me vint un jour l'heureuse inspiration d'a- 
voir un théâtre de marionnettes ; mais je le 
voulais d'une si belle dimension que je n'en 
pus pas trouver dans toute la ville du Havre , 
qui répondît à mes vues ambitieuses. Des amis 
vinrent à mon secours. On assembla des feuilles 
^de carton , on peignit des intérieurs , des fo- 
rets , des parcs , des villages ; nous avions même 
une tour dont la porte s'ouvrait , et qui avait 
ime fenêtre grillée en fil de fer. En peu de 
jours il n'y eut plus qu'à s'occuper du mobi- 
lier et du personnel du théâtre. Ma chère pe- 
tite malade s'intéressait déjà vivement an ré- 
sultat de tant d'apprêts. Nous ne sortions plus, 
son père et moi , sans revenir les mains pleines 
d'acteurs au fil d'archal , de boîtes de ména- 
geries , bergeries , de petits meubles de bois , 
de canapés et de fauteuils dorés; nous décou- 
vrions partout avec une sagacité merveilleuse, 
ce qui pouvait ser^'ir à orner le précieux théâ- 
tre. Un public de six ou sept amies de ma fille, 
attendait avec une vive impatience la pre- 
mière représentation. Je n'étais pas moins 
pressée démon côté, d'entrer dans mes fonctions 
de directrice de marionnettes. Le premier jour 



OH tont fat prêt , j'établis mon théâtre sur une 
table eotre les rideaux de soie d'une alcôve; 
une rampe de petites bongies placées dans 
des flambeaux d'étaim, excita tont d'abord la 
joie et l'admiration des enfans. Placée dans un 
lautenîl , entowée d'oreillers , vêtue d'ane 
longue robe de moleton blanc , ma chère en- 
fant me souriait avec une reconnaissance qui 
me pénétrait d'espoir. Je sentais qae j'avais 
tronvé mi moyen inépuisable pour la distraire : 
l'arracher à sa mélancolie, c'était la sauver; 
ces marionnettes me rendaient bien heu- 
reuse. 

Ce que nous avons joué ce soir^ià , je ne me 
le rappelle pas bien , la splendeur qu'atteignit 
dans la suite mon théâtre , a tellement obscur- 
ci ses débuts , que je n'ai plus de souvenirs 
bien distincts que pour les représentations les 
plus saillantes de ces soirées. Il jne souvient 
seulement d'un incident trés-iâcheux. Mes ma- 
rionnettes étaient prises au sérieux, on s'était 
fait à voir en elles des personnages , lorsque 
la bonne de ma seconde fille s'avisa de rame- 
ner dans ma chambre la petite importune qu'il 
était l'heure de coucher. A peine a-t-elle vu 
briller mes princes et mes princesses, qu'elle 
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se débat pour quitter les bras de sa bénnô , 
arrive droit au tWâtré, él, passant inr la ^ène 
sa petite main , qui partît gigantesque aux a^- 
sîstans, elle emporta princes et princesses, et 
ne demandait plus qu'à se s^Uvef avèé eux. Lé 
public ^tait outré ; moi , je riais de la liÀàlice 
d'une enfant qui avait à peitte deux ans, et je 
né mé sentaiis guère 1« courage de cbanger sMir 
triomphé'^en larmes. Elle serrait étroitement 
mes béros contre sai poitrine, et, favorisée par 
sa bonne, elle voulait l€s emporter ç je hii 
montrai un puHçhinetle et un arlequin , géi» 
rejetés de notre personnel, et j'obtins ftféâr 
prisonniers par échange. L'enfant congédiée, 
la paix se rétablît , ^'itlUsiotï brisée se renoua 
peu à peu , et ïa piècfr s^acheva an conten- 
tement général. Avant de se séparer, il lut 
conveAû que cbfaqùe sotf dû reti'ouvêraîi cbéz 
moi ïè mêm «plaisir, j'ai tehu parole. 

De Nouvelles invention? , dès surprises mul- 
tipliées maintenaient à propos l'intérêt dès re- 
présentations. On s'étaft si bien persuadé que 
c'était là nnf véritable spectacle , dès person- 
nages de chair et d'oS ; que Je pouvais réaliser 
tontes les Scène<r imaginables. Oit pleurait à 
fendre le coeur , lôraque les ptèées ét«ièm U- 



meotalileft^, k» esjiiits s'oaTraient antai facile- 
ment à la gaité ; mais j'ai été une fois moi- « 
isuême efinayée de la pvofoade hovrawr que causa 
le m jstérîfinx cabinet del» Barbe-BleQC. Isaure 
▼enaiff de swtcomber à s» curionlé, eflo <mwre 
la. i^rte ». yeàhkte la déooratioii qui cachaH ce 
Féduii : sept marâownett^a , ayant an cou nn 
cordon bl«BLC qni servait à les attaehar areo 
nne ^fûngie è la. BÉaraidie, %nraient les ae|>t 
^ictîoaes du redonjtabie ma^i. A cette vne, on 
jette d^ cris d'effiroi , les spectatrices tom- 
bant les nnes sur les antres &k se bouchant les 
jeva, il fallut inlerronapre la représentation 
pour calmer les msfftelles Irajeurs d'nn andi- 
toîre qui se ref osait dn reste à perdre son illu- 
sion théâtrale. Toutefois » je devins pmdente 
dans le eboû de mes pièees. 

On nous envoTait souvent de Paris dos ren- 
forts pour la troupe. Cela ne suffisait pas à 
nos inventions dramatiquas ; les onpeanx re 
convenaient pas toujours à nos pièces . alors 
j'balMUais moi-m^me mes acteurs : des mor- 
eeanx de velours^ de soie, de laine, se faç^n*- 
naieut en rabea ]dit matin, en costumes d^ 
paysannes. Gea surprises étaient tonjonrs ac- 
cuoilHes aveo une §frande favenr, et à la fin 
de la pièce on demai^daili ordînaè*ement l'ac-^ 
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teur ou Tactrice pour se la passer demain en 



Nous abordicms tons les sujets» parce que 
BOUS sayions les reproduire nions des formes 
propres à Tesprit de notre auditoire. Chaque 
pièce nouvelle jouée sur le théâtre de la yiUe 
était aussitôt copiée ^ou, pour mieux dire, ar- 
rangée pour nos marionnettes; TOpéra de la 
Neige a été imité d'une manière tont-à*lait 
supérieure* Un petit tilbury, autrefois* jouet à 
ressort^ perdit son cheval et son conducteur; 
privé de ses roues , il figura un traîneau , et la 
princesse s'en servit pour sauver son £rère pros- 
crit par Charlemagne. Elle traîna elle-même 
le char à travers une pluie de papier blanc qui 
couvrait déjà le parc royal. 

Une autre fois , pour rendre la laideur de la 
fée Urgèle sensible, au milieu de la laideur 
commune à toutes les marionnettes , on appli- 
qua un masque de linge sur la figure de l'ac* 
ti^ice qui représentait cette fée. Ma fille en fut 
si vivement frappée qu^l fallut interrompre 
la pièce pour lui faire toucher la redoutable 
fée , bien grande en tout comme le doigt. 

On donna le Chaperon Rouge au Havre. J'as- 
sistai- à Tune des premières représentations. 
Durant tout le spectacle je n^eus qu'une seule 
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pensée, celle d'ea reproduire, aTec le plus d'ef- 
fet possible, les scènes iéenques sur mon théâtre. 
Dès le lendemain, j'habillai moi-même deni 
chaperons» deox ermites, nn Alain et m 
prince, les autres préparatifs demandèrent plo- 
sienrs jonrs , et de nombreoses additions à nos 
décorations. On voyait bien que j'étais gra- 
vement préoccupée ; le mystère respecté par 
mon public promettait néanmoins qndqne 
fête inattendue. Le matin de la représenta- 
tion, j'envoyai le programme du spectacle 
chez les amies de ma fille , et je lui annonçai 
à elle-même qu'elle allait voir le Chaperon- 
Rouge , fidèlement imité sur celui du théâtre 
du Havre. 

Le Songe , en e£Fet , était une merveille ! Le 
Chaperon endormi était là sur le devant de la 
scène. Tont-à-conp , la décoration du fond se 
soulève et remonte^ et à mesure qu'elle dis* 
parait on découvre, à travers une gaze verte, 
une salle de palais resplendissante de fleurs, 
de vuses d'argent; des guirlandes faites avec 
les flenrs les plus délicates , lient entre 
elles des colonnes de marbre. Un autel d'al- 
bâtre , débris d'un vase cassé , est surmonté de 
flambeauic. L'ermite est là, il marie Tun à 
l'antre le plus beau des princes et le petit 



X PBÉFACS. 

Ghaperon^Bouge.Le jeiiBe couple est agenonillë 
sur des coussins de velours. Une cour bril- 
lante est rangée derrière eux, Que c'est beau! 
s'ëcrie mon auditoire . Quel palais magnifi 1 1 ue ! 
Tout cela sera au Petit-Gbaperon , dit ma fifl^, 
comme elle va être riche ! 

Au dernier acte , lorsque fe faux ermite 
votUait faire dire au Chaperon un secret qv^^lte 
avait promis de garder, le coup de théâtre fut 
également heureux , l'escabeau de bois , la ta- 
ble , la chaise , disparurent attirés par des fils 
noirs qui dépassaieiït de mon côté^ et le pa- 
lais remplaça assez à propos l'intérieur de la 
cellule. 

Un changement de résidence interrompit ce 
plaisir, qui a laissé des traces profondes dans 
la mémoire de mes jeunes amies. 

Moi , dont l'enfance n'a pas été choyée pour 
ses plaisirs , je me rappelle combien nous nous 
estimions heureuses , ma sœur aînée et moi , 
pendant un séjour d'une année à Rennes , de 
monter les soirs dTiiver , chez des demoiselles 
qui avaient établi des ombres chinoises dans 
un grenier, jonché de pommes et de marrons. 
Un devant de cheminée , percé carrément au 
milieu pour y coller un papier huîlé , était tout 
le théâtre ; des cartes découpées formaient les 
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arbres et les maisoss; pour les peramnafes, 
trop heureiues si nous aTions des images à 
deux sous la feuille pour les prendre là; à éé- 
faut de cette ressource , on coloriait des figu- 
res informes , produit du talent des plus ha** 
bfles , et si je les critique de souvenir , je sais 
bien qu'à ces soirées je ne les voyais qua sons 
Taspect convenu d'arance. 

Dans ce même tems-là , nous voyions aussi 
^elqûéf ois , sur la place puUt^e de Rennes, 
des Ibéâtres ambnknis aux personnages de eâre, 
féeries émanées du ciel; pour moi , qui sortais 
d'un couvent où j'étais entrée a^ant d'avoir 
quatre ans , et qui n'en comptais pas plus de 
irait alors , avec quels élans de tendresse je 
considérais le jeune Sauveur eiqposé tout nu i 
sa naissance sur la pa&Ue de la crècbe. Que la 
Vierge ,. assise en présedee des AMges entre un 
hteul et un. âne , me semblait touchante ; c'é- 
tait le Nouveau Testament , le livre où j'ap- 
pris & lire ,. réalisé pour moi* Et les douze 
apôtres, hauts d'une ccmdée, et remplissant 
elafelemem le théâtre, qa'îls étaient impo^ 
sans dans leurs simples tuniques 1 tandis que 
Je Christ, la tête environnée d'nde auréole, 
vêtu d'une robe blanche recouverte d'un man- 
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teau bleu de ciel » aux étoiles d'or , les ius-* 
truisait. 

Que de fois , par la suite , lorsque j'étais en 
pension à Paris , je révais à mes ombres chi- 
noises, et à ces figures de cire; j*y pensais d'au- 
tant plus que je n'osais pas en parler ; les sou- 
venirs de famiUe de mes compagnes , n'ayant 
aucun rapport avec les modestes aventures de 
la vie que la Providence m'avait faite. 

Depuis que j'écris pour les enfans, j'ai tou- 
jours en un vif désir de fabre paraître un théâ- 
tre de marionnettes ; mais les censeurs des li- 
vres adressés à la jeunesse crient déjà si haut 
contre les contes , que c'est une grande témé- 
rité à moi de m'exposer à faire tomber entre 
leurs mains un. livre du genre de celui-ci. 

J'en demande pardon à leur grave expérience; 
mais il me semble qu'il est du devoir de l'en- 
seignement de développer toutes les facultés 
inhérentes à l'organisation humaine; en aban- 
donner une partie , ce n'est, pas la détruire , 
mais bien la livrer à son propre essor. Si la 
Providence a voulu que la fiction charmât l'en- 
fance , si elle l'a douée d'une imagination mo- 
bile et crédule, c'est pour ouvrii' une large 
voie à l'instruction morale et religieuse t Cul-, 
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tiver les sensationg du cœnr , les diriger par 
des exemples vers la piété , le respect filial , le 
désintéressement , la charité fraternelle* faire 
▼aloir le bien à ses yeux , lui inspirer Thor» 
reur du mal , tout cela entre dans la fiction ; 
mille déyeloppemens d'intelligence en ressor- 
tent, ne peuvent même arriver que par là; ce 
point de vue me semble rehausser le genre que 
Ton vent proscrire; aussi , tant que les livres 
amusans auront des lecteurs , j^espëre qu'il se 
trouvera de bons esprits assez amis de l'enfance 
pour se consacrer à en écrire. 

Ce qui est important , à mon seni , c'est de 
ne pas méconnaître la portée des jeunes intel- 
ligences , de se confier assez en leur perspica- 
cité quand on les intéresse par le cœur , pour 
ne pas fausser les idées que l'on veut mettre à 
leur portée* On doit, au contraire* chercher 
à faire progresser l'esprit tout en Tamusant. 

N'ayant rien écrit que dans ce but , j'espé- 
rais bien que des pièces de marionnettes , af- 
franebies de la trivialité habituelle â ce genre, 
serait nu ouvrage accueilli avec quelque con- 
fiance par les lecteurs de mes autres livres. Et , 
cependant , j'hésit&is à le publier, lorsqu'un 
livre de Goethe m'est tombé entre les mains. 
Puisque Gôëthe , lui aussi , a pris plaisir à des 
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souvent faute de savoir lui donner une diree- 
tion intelligente; je serai henreose de venir 
en aide à cette détresse; mais si j'apprenais 
i^ue mes marionnettes ont pn encore une lois 
i*éyeiller la langueur d'noe jeune malade , bien 
chère à sa mère , je serais trop payée de mes 
soins. 
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NOMS DES H^ËRSONNAGES. 



SAUL, Roi d'Israël. 

JONATHAN, 1 

JISCUI, > Fils du Roi. 

MALKISCUAH, J 

ABISER, général des armées de Saiil- 

SAMUEL, Grand Bûnâfe^ 4éiiiis de sa charge. 

ISAÏ, Ancien de Bethlëem. 

DAVID , scn plus jeune fils , 1 

ELIAB, I Les sept enfans 

ABINADAB , f d'Isaï. 

Quatre autsB&f pfV9bnaagV nWel». J 

GOLIATE (le giJant) ,'Philisthi. 

AHINOHAM ( la reine) , femme de Saûl. 

MÉRAB, 1 FatœdfclfcRrâB. 
MICAL, j 

Les Anciens de Bethléem. 

Des Officiers de SaiU. 

Uu Médecin. 

Un homme d'armes à la suite de Jonathan. 

Un Héra\it d'armes. 

Un Coarrier. 

Des àSoldats. 

Chœur déjeunes filles Israélites. 

Danseurs et Danseuses. 




a mfU btt J0w ^e Van \ 



Le 31 décembre, de jeunes enfans, con- 
gédiés depuis quelques heures du salon de 
l^ir mère , se pressaient en frémissant de 
joie contre l€^ deux battans d'une porte qui 
tardait à s'ouvrir au gré de leur impatience. 
Là , dans l'ombre , parlant à voix basse ^ ils 
laissaient échapper des phrases brèves , tra- 
hissant une vive agitation intérieure. Puis , 
on se taisait long-tems, afin de ne pas perdre 
le son du premier appel maternel. Cepen- 
dant, madame GoSthe ne se hâtait pas d'a- 
bréger cette souflSrance ; sachant même que 
le souvenir en serait compté comme un 
plaisir de plus , elle trouvait toujours quel- 
que nouvelle disposition à faire pour pro- 

' Épisode de l'enfance de Goethe. 
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longer Vatteote de sa jeune famille. C'étaient 
des lumières à ajouter à celles qui environ- 
naient déjà la table, afln de faire mieux res- 
plendir les boîtes dorées , les robes de gaze 
et de dentelles argentées qui habillaient des 
poupées. II fallait encore relever avec art 
l'étalage plus modeste des livres , des gra- 
vures et autres étrennes destinées aux jeu- 
nes garçons. Aux mouvemens redoublés 
que le groupe impatient imprimait aux bat^ 
tans de la porte, madame Goethe comprit 
que le moment était arrivé de remplir un es- 
poir assez longtems excité *, elle ouvrit sans 
bruit les ferrures qui faisaient résistance , et 
au premier contact les enfans se trouvèrent 
tout-â-coup introduits dans le salon. 

De^ acclamations joyeuses se firent enten- 
dre, et cependant la petite troupe, éblouie 
par les lumières et l'éclat des jouets qui cou- 
vraient une grande table , n'avait point en- 
core pu apprécier quelle part serait faite à 
chacun , ni de quelle nature étaient les pré- 
sens maternels. Madame Goethe semblait 
néanmoins avoir pressenti ce que tous sou- 
haitaient. Ses filles et ses fils s'émerveil- 
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laient^ en recevant learsprësens, d'avoir été 
si bien devinés dans ce qu'ils désiraient inté- 
rieurement. Un seul, parmi ces enfans, 
soutenait, avec indifférence, le poids des 
étrennes qu'il venait de recevoir , et donnait 
uniquement son attention à un grand rideau 
fouge y qui remplaçait une porte 6tée depuis 
quelques instans sans doute,, car le malin 

4 

elle était en^core là. 

Le père de Withelm étudiait cette préoc- 
cupation. £b bien , dit-il à son fils , qu'est-ce 
donc qui vous intéresse tant de ce côté ? 

— Ce qui est derrière , répondit le petit 
garçon , et la curiosité la plus marquée se 
peignait sur son visage. 

A ces mois, les frères et sœurs de Wiihelm 
partagèrent sa curiosité. 

— Il faut vous placer sur là banquette que 
j*ai mise en /ace, dit la mère, et nous ver 
rons si ce rideau mérite en effet Tan^ciété 
qu'il vous cause. 

— Oh l tout de suite, tout de suite , reprit 
Wiilielm , et , le premier , il s'assit à ia place 
désignée > plein du désir d'éclairer ses dou- 
tes. Que pouvait-on avoir disposé dans la 
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chambre habituellemeiit déserte , et que si- 
gnifiait le vaste portail élevé comme par 
enchantement et mystérieusement fermé 
par un rideau ? Le premier moment de sur- 
prise passé y et l'attente se prolongeant , 
les enfans eurent l'idée de se lever pour aller 
regarder de près ce que cachait le voile 
importun. On pria la petite famille de rester 
à sa place. La curiosité générale ne devait 
être satisfaite que lorsque le silence serait 
parfaitement établi. Cette promesse calma 
subitement l'agitation extérieure des enfans; 
ils s'assirent, muets et immobiles , puisque 
c'était le seul moyen d'arriver au terme de 
leur impatience. Un coup de sifQet donne le 
signal. Le rideau se lève et se replie sur 
lui-même. Un théâtre de marionnettes était 
offert aux enfans , et la décoration laissait 
voir en perspective le temple de^Jérusalem. 
Avant que les spectateurs eussent eu letems 
de demander s'ils allaient assister à une re- 
présentation ou s'emparer de ce magnifique 
théâtre 9 le grand-prêtre Samuel et Jona* 
than parurent sur la scène et tinrent le 
dialogue suivant : 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JONATHAJî, SAMUEL. 

JONATHAN. 

Souyerain pontife Samuel, le roi, mon 
père, m'envoie vers vous pour savoir quelle 
est la volonté de FÉternel , et pourquoi il 
a retiré sa faveur de dessus son peuple. 

SAMCEJL. 

Allez , Jonathan , retournez vers Satil y 
auquel vous donnez à tort le nom de Roi. 
L'Eternel l'avait élu , pour lui obéir et gou- 
verner son peuple avec sagesse , Saûl a mé- 
connu les ordres du Seigneur , et le Sei- 
gneur fa rejeté. 

JONATHAN. 

Nous offrirons par vos mains des sacrifi- 
ces pour apaiser la colère céleste. 
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SAMUEL. 

Obéir, vaut mieux que sacrifier. Les 
holocaustes ne rachètent pas les vices aux- 
quels on n'a pas renoncé. J'ai long-tems 
pleuré et prié pour que Salil eût le cœur tou- 
ché en faveur du peuple , et qu'il rentrât en 
grâce devant le Seigneur. Le tems de la clé- 
mence est passé ; je n'ai plus à transmettre 
que l'annonce de la vengeance divine. 

(Le Grand-Prêtre rentre dans le Umi>le. ) 
JONATHAN seul. 

Comment aller porter ces tristes parofcs 
à mon père? Déjà le malin esprit s'est emparé 
de lui. Il souffre de grandes douleurs dans 
son corps , et semble parfois ne plus être 
en possession de sa raison. 

( Jonathan s^en Ya. ) 



f 
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SCÈNE DEUXIÈME. 



Un changement de décoration à vue repi'ésente 
le village de Bethléem. Plusiem^ habitans , 
d*un aspect vénérable , parcourent la place 
publique et se parlent d'un air effrayé» 



HABITANS , SAMUEL , ISAI , EL! AB , 
ABINADAB, DAVID. 

im ANGIBN. 

AveZ'Yoas enteûdu annoncer la grande 
nouvelle ? 

UN AUTEB VIBILLARD. 

Sans doute > le pontife arrive à Bethléem ; 
mais nul ne sait s'il vient pour notre bien 
ou pour notre malheur. 

VN ANCIEN. 

Où est le tems où Samuel , plein de force 
et de sagesse , gouvernait à lui seul le peuple 
d'Israël ; depuis que nous avons un Roi y 
tous les malheurs fondent sur nous. 



10 ACTE l, SCBNB II. 

SECOND VIEILLARD. 

Samuel nous l'avait prédit en cédant à 
nos vœux. La royauté devait nous perdre. 

UN ANCIEN. 

Les jeunes gens méprisent l'expérience 
des vieillards. Us souhaitaient un chef pour 
les conduire à la guerre , comme en ont les 
autres peuples. Tous les avertissemens du 
pontife ont été inutiles pour changer leur 
volonté. 

SECOND VIEILLAED. 

11 faut avouer que les fils de Samuel 
avaient soulevé de grands mécontentemens 
par leurs injustices. 

UN ANCIEN. 

Saûl vaut-il mieux que Joël ou Âbéja? 

SECOND VIEILLARD. 

Hélas non I Mais combien est grande la 
détresse d'Israël I 

( Une foule de juifs arrivent sur le ihéâtre. ) 
PLUSIEURS VOIX. 

Voici le pontife! que le Seigneur nous bé^ 
nisse par son organe ! 
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SAUVEL. 

Peuple de Bethléem , bannissez tonte 
crainte , la mission dont je suis chargé 
tournera à votre gloire. — C'est parmi tous 
que je dois choisir un nouveau roi.^ Nous 
allons prier en commun et faire un sacrifice^ 
car Tos offrandes serontagréablesàDieu»et 
avant que le soleil se couche, je saurai quel 
est celui que le Seigneur a nommé pour oc- 
cuper la place dont Salil s'est rendu indigne. 
( Samuel 8 adressant à un des anciens, ) 

Soyez attentif à rassembler tous les hommes 
de la tribu y car le sort peut tomber sur le 
plus faible aussi bien que sur le plus puis- 
sant 9 si telle en est la volonté divine. 

( Le pontife s^en Ta ^ur accomplir le sacriGce ; le 
peuple le suit dans un respectueux silence. ) 

Entr'acte de qtielqnes instans, 

( Isaï , un des principaux habitans de Bethlëeni , répa- 
rait sur la scène entoure de six de ses dis. ) 

ISAÏ. 

Mes fils, Samuel a déclaré que la royauté 
appartiendrait à l'un de vous ; je vous ai 
donc appelés pour vous présenter au Pou- 
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tife et le prier de désigner celai qui est des- 
tiné av dangereux honneur de remplacer 
Saûl, 

£UAB. 

Je ne Tois point mon jeune frère David. 

ISAÎ. 

Eliaby sa présence est inutile pour ce 
qui va se passer. David est le plus faible 

d'entre tous et le dernier né. Il ne saurait 
être compté pour quelque chose. Je l'ai donc 
«iToyé , comme à l'ordinaire , paître les 
brebis. Qu'en pensez-rous Abinadab ? 

ABINADAB. 

David est habile à jouer de la harpe , il a 
la parole douce, mais soh âge l'a jusqu'ici 
exempté de faire ses preuves de courage et 
de force r mon père a bien raison de ne pas 
l'appeler ai]ù<>uf d'hui. 

SAMVCL, (U r«Tieiit s«u« la j>lace publique et s'assied 
^ttr un banc de pierie. ) 

Maintenant . dît-il , que le Seigneur a dai - 
gué mettre son esprit en moi , je vais re- 
iHMftuattre celui que je dois sacrer roi. Isaï 
^i $<^ DU sont ils ici ? 
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ISAlV . 

Nous nous somm^ /rendus à v^e. com- 
mandement. 

( lis s'avancent et passebt Tan après Taatre 

devant Samuel. ) 
SAMCÊL. 

La parole du Seigneur ne (rompe pas , 
et cependant aucun de ceux-ci n'est désigné 
pour la royauté. Isaï, est-ce là toute votre 

famille? 

ISAÏ. 

J*ai encore un fils; mais il est bien jeune : 
sa faille est petite; néanmoins^ si vous 
souhaitez de le voir , je puis le faire venir, 
car il est près d'ici à garder nos troupeaux. 

( On entend Ica sons d*ane harpe ; tout le monde 
écoule dans on respectueux silence. ) 

SAMUEL, (d'an ton inspiré.) 

Celui qne le Seigneur a choisi arrive en 
ce lieu, il n'est pas besoin de l'aller cher- 
cher , il se rend de son propre mouvement 
à la Yolonfé de l'Eternel. 

( David entre en tenant sa harpe. A la vue du peuple 
assemblé il reste frappé d'étonnement;paiS| recon- 
naissant le Pontife-, il s'approche vers lui et se pros- 
terne à ses pieds. ) 



A 
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SAMUEL. ( Il impose les mains sur la tête du berger. ) 

Peuple dlsraël , voilà votre roi , le Sei- 
gneur a retiré son esprit de Safil t David a 
hérité de la parole divine. 

DAVID. 

Quel changement s'opère subitement en 
moi 1 Tout à Fheure j'étais faible et paisible, 
et me voilà rempli d'une force surnaturelle 
pour combattre les ennemis du peuple de 
Dieu, et soutenir 1^ gloire des enfans d'IsraëL 



Ici le rideau redescendit peu à peu sur la 
scène, et les enfans purent faire éclater 
leur joie et questionner à loisir sur ce théâ- 
tre si beauy si complet dans ses décorations 

et sa troupe; quelle main dirigeait les ma- 
rioimettes ? quelle voix, changeant à chaque 
instant ses modulations , parlait si à propos 
à leur place ? To'ite la famille était ras- 
semblée , il fallait donc qu'un Ranger 
se fût charge de ce soin. — Wilbielm , le 
plus curieux d'entre les jeunes Goethe» 
profitant de l'obscurité qu'on avait faite 
dans la salle, afin que la pompe du théâtre 
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resplendit sans rivalité , se glissa tout dou- 
cement de sa plaee contre le rideaa et ap- 
pliqua un œil indiscret contre un trou pra- 
tiqué dans la toile^ loais en cachant la lu- 
mière par ce mouvement , il dénonça son 
action , et M. Goethe rappela virement à sa 
place l'impatient Wilhelm. 

— Ne peux-tu pas attendre qu'on soit 
prêt ? lui dit-il. 

— J'avais peur qu'on ne nous donnât pas 
la fin de l'histoire , répondit Wilhelm. 

— Qu'as-tu vu ? demandèrent à l'enfant 
^es frères et sœurs, 

— Le palais du roi. Safil est sur son trône, 
entouré d'officiers et de gardes. La salle est 
en marbre et de riches tapisseries la déco- 
rent La reine et les princesses, ainsi que 
les autres persimnages» ont des costumes 
éblouissans. 

M. Goethe^ qui avait écouté cette des- 
cription, ne put retenir un éclat de rire. 
— Et toutes ces magnificences , dit-il , tien- 
nent entre les deux portes. 

— Oh 1 papa! â'écria Wilhelm , pourquoi 
nous rappeler que ce sont des marionnettes? 
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ACTE DEUXIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Intérieur du palais de Saul. 

LA REmE,'SAUL, MÈKAB, MIGAL, un 
Médecin, un Courrier; 

( Le Roi parât t absorbé dans une profonde tristesse. Il 
est sur sou trône; la Heine s'approcbe de lui.) 

LÀ KEINE. 

Qael nouveau malheur est donc venu obs- 
curcir la sérénité du maître d'Israël? 

SAUL. 

Mon fils Jonathan n'a pu fléchir Samuel, 
et le mal qui m'accable a redoublé d'inten- 
sité. 

LA REINE. 

Il ne convient pas à 'ju roi de se laisser 
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abattre par la parole d'un vieillard. Cher- 
chez à TOUS distraire ; de braves guerriers 
sont ea campagne pour vous dtfendre vous 
et votre famille. 

SAUL. 

Reine Âhinobam» vous parlez comme 
une femme ; mais ^ moi , je ne saurais me 
consoler d'avoir perdu la force de guider 
mes soldats. Abner , mon oncle , le chef de 
mes armées , a déjà essuyé plusieurs dé- 
faites, et tous les jours d'insolens messages 
annoncent l'approche . des Philistins vers 
nous. 

(Un courrier, arrivant de Tarmée, estiatroduit. ) 
LA RE1NB. (Elle lui parle à demi-yoiz. ) 

Au nom du Ciel , si tu as quelque nou- 
veau malheur à nous apprendre, envoyé 
d'Abner , ménage bien tes paroles devant le 
roi 9 car sa vie est en danger en ce moment. 

LE COURRIER. 

Il me siérait mal de mettre de la prudence 
à l'instant où l'armée ennemie s'avance sur 
mes pas. 

1* 



18 ACTE II , SCÉiXE 1'^. 

SAUL. 

Quel motif voue porte , Ahinobam , à re- 
tenir cet homme à Técart ? J'entends qu'il 
s'exprime librement devant moi, et s'il ment 
d'un seul mot à ce qu'on lui a chargé de 
m'annoncer , je le fais pendre au sortir de 
l'audience. 

LE COURRIEB. 

Le général Âbner m'envoie dire au roi 
que les ennemis sont campés à Secco , où ils 
ont recruté de nouvelles forces, et qu'il est 
à propos que vous leviez des troupes fraî- 
ches afin de tenir tête aux Philistins. 

SAUL. 

Abner sait bien que toutes les ressources 
sont épuisées ; et s'il parle ainsi , c'est pour 
augmenter le découragement de l'armée- 
Rapportez-lui que, plein de colère contre lui, 
je vais aller moi-même prendre le comman- 
dement des Israélites. 

LA REINE. 

Mes filles 9 nous suivrons votre père. 

( Les prÎDcesses Mérab et Mical font un signe àe 

consentement. ) 
( L'envoyé se retire. ) 
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SAUL h la Reine. 

Princesse , faites retirer aa plus (ôl toute 
ta cour , car je sens que le malin esprit va 
revenir en moi. 

LA REINE- à haute Toix.. 

Le roi désir eiêtre senU( JE lie prend un of- 
ficier à part. ) Faites venir le médecin. 

( Les princesses restent auprès de leur mère. Saûl tojnbe 
évanoui. Le médecin arrire et lui donne des secours 
infructueux. ) 

MÉttAB. 

Hélas r Mical , bientôt nous n'aurons plus- 
de père. 

MICAL. 

Je ne saurais , Mérab , prévoir un si grand 
malheur \ et je donnerais ma vie pour ren- 
dre la santé au roi. 

LA REINE. 

Mes filles ^ savez-vous où sont vos frères ? 

MICAL. 

Jiscui et Malkiscuah ne sont pas reve- 
nus du camp depuis hier. Jonathan est parti 
pour échapper à la colère du tok 
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LA REINE. 

Qui sait si son oncle voudra appuyer ses 
droits à la couronne? 

MICAL. 

La royauté a amené bien des périls et des 
soucis dans notre famille. 

LA REINE au médecin. 

Reprend-il ses sens ? 

LE MÉDECIN. 

Le roi éprouve en ce moment d'effrayan- 
tes convulsions. 

LA REINE. 

cielt 

HÉEAB. 

N'avez-vous aucun moyen dq le guérir? 

LE MÉDECIN. 

Peut-être qu'une douce harmonie calme- 
rait ses transports ; envoyez chercher 
quelque habile musicien^nous essaierons de 
cette influence. 

MIGAL. 

Je deviendrais volontiers la femme de ce- 
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lui qui sauverait mon père : fût-il le dernier 
des Israélites. 

BIÉRAB. 

Comme votre aînée , je réclamerais, ma 
sœur , i'honnear de récompenser un pareil 
sHCGës, mais seulement si le ransicten éUdt 
digne de moi. 

MICAL. 

Je vais faire prendre des informations 
dans le palais , et donner des ordres pour 
qu'on cherche dans tout le royaume le plus 
habile des musiciens. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE DEUXIÈME. 

(Changement de décoration,) 

Le camp israélite. Des tentes ouvertes sur le 
premier plan. Des soldats dans le lointain. 
— Abner , l'oncle de Saûl , et général de 
l'armée , est dans une de ces tentes ; les fils de 
Saûl, Jiscuiet Malkîscuah, sont dans l'au- 
tre. tJn officier est auprès d' Abner. L'armée 
ennemie occupe les hauteurs. 

ABIMER, JISCUI, MALKISCUAH, JONA- 
THAN. 



▲BNER. 

Satil répond à mes ayis par des menaces. 
Le pontife pirophétise la ruine de notre fa- 
mille. Avec mon armée démembrée y je ne 
puis rien entreprendre , mon courage est 
épuisé. Je remettrai sans regret mon com- 
mandement entre les mains du Roi. 

(|Jîscu2 et Malkiscuah causent ensemble à leur tour. ) 

XISCUI. 

Jonathan nous avait promis de yenir nous 
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rejoindre. II aime micax demeurer dans le 
palais du roi que de risquer sa vie ici. 



MaLEISGUAH. 



Mon frère» souffrirons- nous , après cet 
abandon , qu'il devienne un jour noire mal* 
tre et succède au roi mon père ? 

jTiSGur. 

J'ai déjà suffisamment indisposé les sol- 
dats contre Iiri ; et , quand il viendra , 
l'accueil qu'on lui prépare dans le camp 
abaissera un peu son orgueil. 

( Jonathan arriTe saiyi d'un jeune homme qui porie 
ses armes , il pe'oètre d'aboi*d dans la tenie 
d'Abner.) 

ABNEB.. 

Ah! je TOUS vois enfln^ mon neveu, 
quelles nouvelles apporiez-vous de la cour? 

jonathak. 

Tout y est tristesse et malheur comme 
dans ce camp ; mais si le Seigneur daigce 
protéger mon dessein , je viens vpus offrir 
les moyens de sauver Israël. 
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ABNER. 

Parlez , mon neveu ; j'ai autant de con- 
ûance en votre prudence qu'en votre cou- 
rage. 

JONATHAN. 

En approchant de ce lieu y j'ai vu sur la 
hauteur briller les feux des ennemis. Si l'ar- 
mée descend vers nous> nous sommes per- 
dus. Je viens donc vous demander de me 
confier quelques troupes pour les débusquer 
de cette position; un heureux coup de main 
rendrait la confiance à l'armée. 

ABNER. 

Ce que vous demandez est impossible^ Jo- 
nathan ; mon pouvoir est trop ébranlé pour 
que je puisse trouver ainsi dés hommes 
prêts à courir vers un péril certain. Adres- 
sez-vous à la bonne volonté des soldats ; ce 
que vous ferez , je l'approuverai. 

JONATHAN. ( Il entre dans la tente de ses frères et 
les embrasse tour à tour. } 

Princes , je compte sur vous pour me 
seconder en un grand dessein ; commandez 
vos serviteurs les plus vaillans , et venez 
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avec moi y ers les hauteurs de Mie-Mas pour 
déloger rennemi. — Répondrez - tous à 
mes vœux , Jiscui ? 

Jiscrir 
Jonathan , si vous êtes las de vivre , il 
n'en est pas encore ainsi de moi> etje compte 
attendre le retour de mon père dans le camp 
avant de rien entreprendre. Ce que SaQl or* 
donnera , alors je le ferai. 

JONATHAN. 

Et vous, Malkiscuah^ ne serez-vous pas 
tenté de vous introduire dans le camp Phi- 
listin pour y jeter le désordre ? Comptant 
sur notre faiblesse ^ Tennemi se livre en 
paix à des réjouissances. Quelques braves 
auraient bientôt anéanti ces hommes ivres. 

MALKISCUAH. 

II convient aux tètes foUes d'entreprendre 
des folies. Allez donc vous couvrir de gloire, 
si tel est votre plaisir ; mais , ainsi que le 
prince Jiscui , le repos est de mon goût en 
cet instant. 

lONATHAN. 

Fils de Saiil , vous ne savez pas que le 
Seigneur lui-même menace le roi votre père. 

2 






jliors> 4pie pouyons-^oMs coatre ses 
arrêts ? 

Ifotve 4éf^uMMnt Iléâuiralt peut-^tre 
MMière. 

nscm. 

C'est dans votre intérêt que vous parlez ; 
la couronne doit vous revenir : défendez-la 
donc de votre mietix. 

( Le jeune homme qui porle les armes de Jonathan le 
suit hors de la tente ; il s'approche du prince. ) 

LE JEUNE HOMIIE. 

Si VOUS avez besoin d'un bras résolu, 
d'un cœur dévoué ^piin^e^ vtMis pouvez 
disposer de moi. 

«ONA.THAN* 

Que le Seigneur te bénisse , serviteur fi- 
dèle* Tiens , ne (entons plus ces cœurs lâ- 
ebeSy et exécutons à nous deux ce qu'une 
année refuse d'entreprendre. 

(Ils s'éloignent.) 
( Des fanfares ajiuoDCCLt rariîyée de Saiil. ) 
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Les pAMbttiis/Lâ REIRB /MICAL » DAVID. 

(Abocr, les princes Jiscui et Maikucaah sortent de 

levrieiUf,) 

Le:r<ri arme enfin pwrmi lUHUk 

JISGUf. 

Allons à sa rencontre. 

LA aSlNB entre. 

Général , faites cesser ce bruit. Le roi 
Tient de s'endormir dans sa litière. Il est 
malade. Souffrez qu'au lieu de recevoir les 
honneurs dus à son rang, il prenne d'abord 
quelque repos dans votre tente. 

-(On apports SftiU endormi ; les prinoeiees et la raae 
entrent ATec lui sons la tente d^Abaer.) 

^fSCm à son frère. 

Sî Je roi demimde Jonathan , Bo«*a«riHis 
soin de l'inslniire de sa conduite téméraire. 
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SIlGJLt teyîent. 

Mes frères 9 poarriei-vousi m'apprendre 
ce qu'es! devenu Jonathan? Le roi s'est fâché 
contre lui hier; il nous. a quittés immédiate- 
ment ^ et nous- sommes , ma mère et moi y 
dans une mortelle inquiétude à son sxj^et 

tfALKISOTAH. 

Vous dites que Saill lui en veut déjà. En 
ce cas , Faction que va faire Jonathan n'est 
pas de nature à apaiser la juste colère de 
votre père. 

HtCAL. 

De grâce y si vous savez quelque chose 
qui puisse nuire à Jonathan, n'allez pas le. 
dire au roi. Tenez , mes frères , au lieu de 
vous déclarer les ennemis d'un prince aussi 
loyal, aidez-moi plutôtdans mes recherches 
pour trouver un habile musicien, afin de 
distraire Saûl de ses douleurs. Croyez bien 
que cette découverte vous servira plus au- 
près de votre père que ne pourraient le faire 
vos accusations contre Jonathan. 

(Où entend les sons d'une harpe j Mical et les princes 
.écoutent c^uelqucs insuoi. ) 
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Queld accords délicieux! Jisciiî, emjfteê^ 
sez-vons de m'amener cet eovoyé céleste; tt 
Tient rendre la Yie à Saûh 

( Jîsem t*en Ta.) 
MALKISGUAH. ^ 

Je n'ai jamais rien ouï de pareil. Je Teax 
attacher cet Iiomme à mon serrice. 

lIICAt. 

Comment pouvez-yous en concevoir la 
pensée > lorsque je tous dis que le roi a be« 
soin da secours de son art ? Ah , je ne le vois 
que trop , malgré mes prières et les sacrifia 
ces que je fais sans cesse ofiHr , le pontife a 
dit vrai : le Seigneur s'est retiré de la famille 
de SaOK 

VALKISGUAH* 

Orgueilleuse y tous savez bien que vous 
et Jonathan avez été exceptés par Samuel 
des malheurs qu'il prédit faussement à notre 
race. Le grand prêtre ne prétend - il pas 
que vous serez reine d'Israël ?. 

VIGAL. 

Un tel honneur ne saurait m'êtré réser- 
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vé; d'ailleurs, je pf«0Ms de beaucoup la 

JlSC'tif rentre avec David. 

Voilà ^ ma scBur , le chélif musicien que 
vous désirez yoir. Vous aurez soin de dire 
au roi que c'est moi qui Tai amené. 

D^^m^ (Il est vêtu en berger.). 

Prince» je suis ves» ici de ma propre 
voioatôrOUr plutôt par obéissance envers 
le pontife Samuel %và m^a^ emo^A vers le 
roi malade. 

Quel eftt votre nMi ? 

Je suis le septième ûlsd'Isaï de BeHiléem, 
et je m'appelle David. 

HICAL. 

Ëh bien y David ^ venez avec mei S(m& 
la tente du roi» et si vous parvenez à giié- 
rir son mal en jouant de la harpe ^ vous 
pourrez demander telle faveur qu'il vous 
plâtra , on ne vous refusera rien. 



Le sed pldsir ée vous ùbëtwm ptitra 
an delà ée toas nés aeilttitii, 

( Us enircnf tons dwu la Unf,) 

Entr'acte pendant lequel la harpe se lait 

entendre. 



SCÈNE TROISIÈME. 

SAUI.. DAVID, MICAI., MËHAB* 

( Saiil sort àe Ta tente d^Abner , il est encore abattu ; 
mais il se sent éé\3t soulagé d^mie partie de son mal ; 
la reine, les princesses et les princes entourcoile rat. 
Dayid marche respectneusement à sa suite.) 

SAUL montrant Dayid. 

Cet lieiMna est plw hàblie qae tons left 
médeciBft du royaume ; je ne Yeux plttft 
qu'il me quitte, et n'ai nuUe crainte de 
souffrir désormais. Les sons qu'il tire de 
sa harpe me rendent un cakne hîenfai* 
sjttrt : Bavid , tous prendrez, dia cet ins- 
tant , le premier rang dans ma cour. 
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DAVID. 

Je n'ai point mérité tant de faveur, et je 
demande au roi d'attendre que le sort m'ait 
offert quelque occasion de me disUnguer 
avant de se montrer aussi magnifique en-, 
vers moi. 

LA PEIirCBSSE MICAL à sa sœur. 

Voyez conabien il est modeste l 

Vous vous enthousiasmez un peu vite 
pour un berger , ma sœur. Pour moi, je 
lui reconnais du talent ; mais son extérieur 
annonce un homme né pour les arts et fort 
incapable à la guerre. 

SAUL. 

Je sens mes forces revenir , et dès de- 
main je me mettrai à la tête de Vârmée pour 
attaquer les Philistins. Mais avant cela , 
et afin de nous rendre le Seigneur pro- 
pice, j'ordonne à toute l'armée, sans ex- 
ception de rang , d'âge , ni de grade , de 
rester , d'un soleil à l'autre , sans prendre 
de nourriture. Ou'on fasse savoir cette 
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volonté dans le camp , en annonf«iàt qae 
celui qui renfreindra sera mis à mort , 
fOt*il mon fils. 

(Les princes «'inclinent et sortent pour obcir ans «r* 

dres de leur pcre, ) 

La toile se Iialsse encore une lois • 



Et le pauvre Jonathan qui n'est point 
averti^ s'écria Wilbelm. 

— Si vous reteniez votre histoire sain- 
te y mon fils, dit M. Goethe, vous sauriez 
déjà prévoir ce que tout cela deviendra. 

— Pourrons-nous jouer avec les acteurs? 
demanda une petite fille. Pour mol , je fe- 
rais de la princesse qui est si bonne, ma 
poupée favorite; et si j'avais aussi les princes 
Jiscui et Matisna 

— Malkiscuah , reprit Wilhelm* 

— Comme tu voudras : enfin , si j'avais 
ces princes ainsi que la belle Mérab, je les 
mettrais joliment en pénitence. 

— De tels personnages feraient un bel 

r 
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ëffât âàM àéê |etit de petite fllfe, re{nit 
Wllbélto d'afi ail* dédaigneux. 

— Mais vraiment^ continua la petite fll^ 
le y ces marionnettes ne sont pas si grandes 
que mes poupées* 

— Dans leur théâtre elles le paraissent 
beaucoup pitls. Qtiejefdtidrais pouroirles 
tenir et les faire parler / 

— Silence ^ Wilhellli^ dit madame Goë* 
the ^on Ta leyer le rideau. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

La scène représente nne forêt. 

JONATHAN, un Jenne Homme, un Soldat, 

( JoBfttlian et aon lerTJteur anrlTMt ) 

JOHATBAV, 

Quelles heureuses noiiTelles noos allons 
porter au Roi. Les Philistins sont en déroute 
et tournent leur fureur contre eux*mèmes^ 
ne sachant où trouver l'ennemi. Combien 
ils seront surpris , quand ils apprendront 
que deux hommes seuls ont fidt tout oe rft* 
yage 1 

M nviiB BOmiE. 

Laissez -moi tous devancer au camp 
pour engai^er le Roi à Caire marcher aussi- 
tôt ses troupes. 



36 I>AVII> ET GOLIATH, 

JONATHAN. 

Tu n'auras pas besoin d'aller bien loin , 
car j'aperçois dlci de grands nuages de 
poussière; je Tois briller les boyaux et les 
fourcbes des enfans d'Israël, Va donc vers 
mon père et apprends-lui ce qui est arri- 
vé , afin que je rentre en grâce iiyprès de 
lui. 

(Le jeune homme sort.) 

La fatigue commence à saisir mes mem- 
bres. Je me sens bien altéré, et j'éprouve 
un grand besoin de manger ; il est impos- 
sible de trouver quelque nourriture ici-, 
i|iais voyons si la forêt ne çacbe pas une 
source, 

(Xi cherche ie divers côtes et sVrdte devant un i^rbr^ 

mutile.) 

Oh! bonheur; voici d^ miel, je yais en 
prendre un peu. 

(U y goûte à plusieurs reprises ; pendant ce tems des 
soldats de l'armée Israélite ariirent lur le thcâtre. ) 

UN SOLI>AT. 

Quel est celui qui ose désobéir à Saul ? 
arrêtons-le, et qu'il soit conduit au Roi. 
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JONATSAlf, 

Soldats» n'approchez pas de moi; Je suis 
le prince JoDathan, 

liE SOLDAT» 

Alors V malheur sur vous et sar noas 
tonS; YOtre perte sera la raine d'Israël 

JONATUAIf. 

JeneTOos comprends pas ; mais an lieu 
de me plaindre réjouissez-vous plutôt arec 
moi. Les Philistins sont en déroute. Hier 
TOUS me refusiez tous de Tenir les atta* 
quer ; mon serviteur et moi , nous avons 
seuls accompli mpii projet avec un plein 
succès. 

LB SOLDAT. 

Si cela est , il ne doit pas tomber un seul 
cheveu de ta tète. 

/ONATHAH. 

Le Roi^ mon père, a-t-il résolu ma 
mort ? 

Non ; mais hier un jeûne absolu a été 
prescrit à toute l'armée^ sous peine de mort. 
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JOHATHAir, 

Je n'étais pas aa eamp lorsque Tordre en 
est parvenu. Mon père m'excusera aupârès 
de mon oncle. 

lE SOLDAT. 

C'est le Roi lui-même qui s'est engagé par 
serment à punir de mort le coupable, fût-il 
son propre fils. 

JOHATHAN. 

Que le Seigneur daigne me prendre sous 
sa sauve-garde! 

lE SOtnAT* 

On va camper dans cette forêt , et Safil 
dirige aujourd'hui les troupes. 



SCÈNE DEUXIÈME. 

Lss MAmxs 9 JISCUI » MALKISCUAH. 

IISCUI. 

Ah t vous voilA f Jonathan , à votre air 
oontristé il est ftudle de voir que votre 
courage s'est démenti en route. 



JOHATHAH. 

Non , mon frère y et ma tentatire a pleine- 
ment réas9U 

HALKISCUAH. 

Qaoi! les Philistins aaraient recalé de- 
vant tous! 

J05ÂTHAIf. 

OdL 

iiALEtieiTAa. 

Ponr ma part, grâee au Jeûne preierit 
parle Roi, je nô seraii guère capable» en ce 
moment, de tenir tète k Fenneml ; et rooi , 
mon frère Je suppose qu'après tos exploita 
TOUS deyez aussi être cruellement tour* 
mente par la faim. 

joirATflAir. 

Dans rignorance où j'étais de la yolonté 
du Roi , j'ai goûté à un rayon de miel. 

JISCUI* 

Ahl mon frère i qu'avez-vous fait? 
Je suif résigné à subir mon sort. 

■AliSIiCVAH, 

Pauvre Jonathan ! 



DAVID BT GOLIATH , . 

SCÈNE TROISIÈME. 

Les Pkécédens , SAUL , DAVID , LA REINE , 
L^S PRINCESSES, des Officiers, 

SAUL, 

Mon ûls Jonathan , je viens d'apprendre 
ce que nous vous devons tous, et mon cœur 
se réjouit d'avoir un ftU tel que vou s. 

JONATHAN. 

1 

C'est déjà trop pour moi^ mon père , que 
vous oubllyez votre colère d'hier. 

SAUL. 

Mon cœur est plein de tendresse pour 
vous , et voici votre mère et vos sœurs qui 
ne se lassent point de répéter vos louanges. 
Il a plû au Seigneur dem'accabler de dons 
en ce jour, malgré les prophéties de Samuel ; 
et je dois vous présenter, mon fils , ce nou* 
veau serviteur ( il désigne Dayid) , dont le 
talent sur la harpe endort mes douleurs , et 
rend toujours à propos le calme à mes es- 
prits^ 
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JONATHAV^ 

Souvent le Seigneur frappe ses plus rudes 
coups alors que Vhomme se réjouit . 

SAITt* 

Prince , ce langage me blesse; ne recom- 
mencez pas à vous faire Tinterprète de Sa« 
moëL 

lONATHAH. 

Mon père , un grand malheur vous at- 
tend. 

JISCUI bas h Malkiscttab, 

Il a résolu de se perdre lui-même. 

SAUt. 

Parlez donc , malheureux ; rappelez le 
glaive dans mon sein. Venez troubler de 
nouveau ma raison qui commençait h se 
raffermir. Je sens déjà mes membres qui 
frémissent. Je vais retomber sous Tobces* 
sion du malin esprit. 

LA REINE. 

Monr fils 9 quel est donc votre dessein ? 

lOXATHAir. 

Ah ! puissé-je exciter vos ressentimens 
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jasqu'à tous rendre Hiotes cruel le coup 
qa'fl me resta à Crapperl 

' sAin» 

Mon fils y je tous ordonne de parler sans 
détour. 

JOlTArTHAK. 

Grand roi y un Israélite a rompu le jeA&e.^ 

Sa Tie me répondra de sa désobéissance. 
Cet homme , quel est-il ? 

JONATHAX. 

Moi! 

tA REINE ET LES PRINCESSES. (Elles viennent 
se jeter ans pieds de Sauf* ) 

Grâce! grâce, pour votre fils..., pour no- 
tre frère! 

SAITL^ 

Les sermens faits au Seigneur sont irré- 
vocables. Jonathan doit mourir. 

LA REINS se tournant Terft les oBiciecs^ 

Braves Israélites > vous ne soufllrirez pas 
que cet acte barbare s'accomplisse ; je re- 



mets la vie du prinee* 9MS yolre saoTe- 
g«riBr^eftai le laogbniMiii doit plair» an 
Seigûeitfjrm'eftepoiur yicUme èla plaM 
de mon fils. 

JOBTATtfAlf. 

Mianifire, B*^ppenez pas à itm si^eto à 
méconndtre raatorité da roi. 

LA EBIRB. 

Ehi que m'importe ce sceptre et sa puis* 
sance meusoDgère. Ne sommes - nous paf 
chaque jour en péril de yoir le peuple sa 
révolter contre nous? Et Safil serait mattre 
absolu , seulement alors qu'il s'agirait de 
frapper de mort an de ses fils. Soldats^ Toici 
Itttslant d*opf08cr la force aux yatailés 
f on père insensé ; répoadez à ma Tais; 
paifez^ laisserez-TOQS mon fla périr? 

( Les officiers s^avancent , cntouicot Jonathan , et Fun 

d'eux porte !» parole. ) 

L'omcua. 

. Jonathan a sauvé Israël, nous ne lais- 
serons pas tomber un cheveu de dessus sa 
tète. 
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LA BBINE» 

SatU, VOUS Te^iéndez; youlez-yous niaia^ 
tenant lutter contre Toppositioa de l'ar* 
mée? 

SAUL. 

Vous sauvez Jonathan; mais vous nous 
perdez tous. 

JONATHAN, 

Mon père, qu'il soit fait selon votre ju- 
gement, 

SAUL. 

Malheureux prince, pourquoi m'avezr- 
TOUS désobéi l 

JfONATHAK» 

J'étais loin du camp , lorsque vous avez 
annoncé le jeûne^ Aucun avis ne m'en est 
parvenu , tandis qu'avec mon seul homme 
d'armes, je mettais les Philistins en déroute. 
Accablé de fatigue, et saisi par une soif 
brûlante , je revenais vers vous avec l'es- 
poir d'avoir mérité votre sujDTrage. En pas- 
sant dans la forêt , j'ai découvert un rayon 
de miel dans le creux d*un arbre ; à peine 
en avais-je goûté, que des soldats sont sur- 
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venus y et m'ont appris mon crime inyolon- 
taire. 

LES OFFICIERS* 

Il n'est pas coupable; le prince ne mourra 
pas«^ 

HICAt. 

Mon pcre, dites comme euxt 

SAUL. 

Je renonce à le punir, 

LA EEIlf E« 

Que le Seigneur tous comble de béné- 
dictions ! 
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ACTE QUATRIÈME 



mmm 



David est dans un champ au tnilieu de set 
breH^^Sa baiipeest jiràs de lui^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DAVID seul. 

DAVID. 

Maintenant que le roi n'a plus besoin de 
moi y je reprends avec joie mon service de 
pasteur. Les honneurs de la cour me ten- 
tent peu , et hors l'affection du prince Jo- 
nathan et celle de la'princesse Mical y je ne 
regrette pas ma faveur passagère dans la 
famille de Sattl. En me prédisant une haute 
fortune , le pontife Samuel s'était étrange- 
ment trompé. Les desseins de Dieu sur moi 
se bornaient à m'envoyer au secours du 
père de Jonathan. 
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, JONATHAN. 



Je TOUS cherchais partout, fils dlsal» 
fcar yotre départ m'a plongé dans le chagrin. 
Hélas ! moi aassi^ Je dois quitter mon père. 
Sattl ne sait plus reconnaître entre les siens 
qaels sont les serviteurs fidèles ; il vient de 
me nommer à un gouvernement éloigné , 
comme si les Phih'stins étaient à jamais 
vaincus. 

David. 

Est-il bien vrai que le Roi se sépare vo* 
lontairement' de swa plus hrave défendeur ? 

JONATHAN. 

Mes frères m'ont desservi dans l'esprit de 
mon père. Ce qui m'afflige le plus en lui , 
c'est de penser qu'un péril inattendu peut 
surprendre le Roi , et que je ne serai pas là 
pour l'en garantir. 
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DAVID. 

Princo , voas pouvez da moias compter 
sur mon zèle. 

aONATHAN. 

Votre bonne volonté est sans bornes, et 
si n^on père retombait malade, je sais que 
vous iriez encore cbarmer sonmal en jouant 
de la barpe auprès de lai. Mais ce n'est pas 
seulement Tesprit malin que je redoute pour 
SaQl. Les Philistins peuvent fondre k Yisa^ 
proviste sur l'armée, et alors où serait 
rhomme capable de conduire nos soldats 
à la victoire? 

DAVID. 

Je ne craindrais pas de me mesurer con« 
tre dix Philistins. 

lONATHAN. 

La jeunesse tridiirait en vous la bonne 
volonté. 

DAVID. 

Prince, ne me méprisez pas pour la peti- 
tesse de ma taille ; car , sous ces frêles de- 
hors, le Seigneur m'a doué d'une grande vi« 
gueur , depuis le jour où Samuel a versé 
rhuile sainte sur mon front. 
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JONATHAN. 

Samuel aurait désigné en vous le succès* 
seur demonpère? 

DAVIl). 

Que cet aveu ne tous porte point à la 
colère contre moi, prince , jusqu'à ce qu'il 
plaise au Seigneur d'opérer ^ par sa seule 
Yolonté» un si grand miracle, tous et les 
vôtres n'aurez pas de plus fidèle serviteur 
que moi. 

JONATnAN. 

Ah I je reconnais trop que vous dites vrai, 
David , et si un jour vous portez la courcmne, 
je réclame l'honneur de marcher immédia- 
tement après vous. 

DAVID. 

Jurons-nous une éternelle alliance devant 
le Seigneur. 

JONATHAN. 

Je m'engage solennellement , en sa pré- 
sence, à vous aimer en frère jusqu'au jour 
où je vous servirai avec le respect dû a un 
maître. Avant de partir je ferai remettre 
chez vous mon manleau; mon épée, un arc, 

3 
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ce baudrier, que je vous prie^de garder en 
mémoire de moi. 

DAVID. 

Mes présens, à moi, seront les dépouilles 
de deux eilnemis que je' peux vdus montrer 
étendus morts à quelques pas d'icL 

(Us s'avancent vers un fossé.) 
JONATHAN. 

Un lion 1 et un ours I quelle main le^a ter- 
rassés ? 

DAVID. 

La mienine.* le paissais tranquillement les 
troupeaux de mon përe« Ces deux animaux 
arrivèrent et voulurent emporter une bre- 
bis 9* je courus après eux, j'arrachai la bre- 
bis de leur gueule , et les prenant tous deux 
par la mâchoire je les frappai si rudement 
Tun contre l'autre que je les tuai. 

JONATHAN. 

Si vous prenez les armes contre les Phi- 
listins, la victoire n^ sera plus douteuse. 
Adieu , mon frère, je vous recommande la 
personne de SaUK 



BiVI»* . 

]e le défendrai cMUotue $1 e^èUflt tous- 

* 

même. 



SCÈNE TROISIÈME. 

tnCAL'^ suivie d'une de ses femine3> DAV10# 

Un Héraut d'armes^ • 

• ■ 

MICAL à sa suÎTanle. 

C'est à peine si j'ose marcher en fiéciirité 
pur ici ; j^i toajours peur des ennemie , oo, 
des bêtes féroces, et personne ne se présen- 
terait pour nous protéger. 

(Elle pasie.) 
I^AYID à part. 

La princesse ne se souvient déjà plus de 
moi. Je vais lui faire entendre ma harpe , 
afin qu'elle sache que son fidèle serviteur 
n'est pas.IeîD. 

( 11 joM un aip niolaacoliiite. ) 
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afICAL verenant 

David e6t ici 1 Quoi I ce serait lui qui 
garde les moutons 1 La faveur de mon père 
est-elle de si courte durée? 

( Elle s'approche du berger. ) 

Fils d'Isaï , pourquoi ayez-vous quitté la 
cour de Saiil ? 

1)AV1D. 

Mes frères commençaient à murmwer 
contre mon élévation subite ^ et pour ren- 
dre la paix au vieil Isaï, je suis revenu 
prendre l'emploi pour lequel j'ai été élevé. 

MICAL. 

Jonathan n'a*t-il pas cherché à vous re^ 
tenir ? 

DAVID. 

Ce prince aussi a quitté la cour , et j'ai, 
tout à l'heure , reçu ses adieux ici. Ainsi 
que les miens, les frères du prince Jona- 
than sont to^ujours prêts à le persécuter. 

AlIGAt. 

Tems déplorables ! Je suis partie seule-' 
nient depuis d^ux jours pour venir consul- 
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ter Samaël à Bethl^m, et déji tous ces 
cbangemens sont accomplis. 

(Un Hjérfl^ut d'armoi traverte la^ pUîne, ) 

Oh I sans'doate^ Je vois encore nn messa' 
gerde malheardans cet homme; David, 
veaillez l'appeler rer» moi. 

: ( DUTÎd va aa devant da H^raul. } 

Êtes-Yons en course ponr ordonner ane 
nouYelle levée d'armes dans les tribus? 

LE néBAUT. 

La désolation est répandue partout. 

Qn'est-il arrivé ? 

• 
Un géant appelé Goliath, est venu du 

camp des Philistins ; il ravage les terres des 

Israélites, enlève les hommes, les fenimes et 

les enfans , sans qu'il soit possible d'arrêter 

son bras... SaOl tremble sur son trAne; il a 

promis d'immenses récompenses et la main 

de sa fille aînée, là princesse M érab , à celui 

qui lui rapportera la tête du géant. 



94' .mAywB'Wt «ôiiAtir. 

Si j'étais prince, au lieu d'être un simple 
berger, je me -battirâfe* aVèc Joie éontre le 






Ma s<ftur es^t .iieQboncb^reii mariage par 
Hadriel , prince méholathite. _ , - .. • ' 

Quand le roi a dit que le vainqueur du 
géant appelé Goliath épouserait sa fille, il.a'a 
excepté aucun rang d^ la concurrence. 

DAVID. 

i • » • . 

Eh bien ! je marcherai a:u combat avec 
désintéressement et |MMr 'te seul honneur 
du. peviplQ d'Israël ; caïf ma présomption ei^t 
loio de s'élÊyer aussi haut que s<tF>taL fille 
d'un roi. 

9UCAL. 

^î la ^gike«p est propice à nies. Twmt , 

uB^ d^ se^Mw dt^piwrtQ à répondre p<HEtr 
sa promeç904 



A/STR ir,y SCÈNE III. 5& 

DàTID. 

Héraut 9 dis-moi où je dois trouver Cto- 
liatfa pouc le combattre. 

LE HÉRAUT. 

Il est dans le camp de Mie-Mas, 

» 

WIGAI.4 

Je retoane anprto der Sa&l pour lai an- 
noDcer ^e j*ai trouvé un généreux détail '■• 
seur. 

La toile sç baisse. 



"•.^ 



— Mical ferait miei» de laîMier 
parler lui-même, car je suppose bien qu'on 
va fort se moquer des prétentions du ber- 
ger à la cour;^ et cependant 

Cette réflexion était de Wilhelm, sa 
mère lui posa sa main sur la bouche : — 
Paix I enfant bavard , lui dit-elle , laissez le 
plaisir de la surprise à ceux qui sont moins 
savans que vous. 

— Samuel a prédit que David serait roi, 
interrompit une petite fille ^ à qui donnera- 
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t-il ses moutons quand il ira dcmeuror dans 
le palais ? 

— Voilà une belle question , reprit WiU 
helm ; comme s'il manquait de pauvres gens 
dans le yillage de Bethléem. Son père et ses 
frères habiteront son palais , et il pourra 
donner ses troupeaux à Samu&l. 

— Oh non , dit vivement la petite fllle , 
le grand prêtre les sacrifierait et j'ea au* 
rais trop de chagrin . 

— Tu aimerais mieux les manger toi- 
même que de les offrir à Dieu. 

— Je ne pensais plus qu'on tuait des 
moutons à présent , et je trouvais les Israé- 
lites un peu méchans. 



••^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Ia toile le ttve$ on revoit lo pdais 4o SoâU 
3AIIL , LA HEINBs V^SAB» MICAL. 

Ma fille 9 cet ^ homme ignore sans doute 
quelle est la force de l'eqpeqii qu'il s'est en- 
gagé à combattre. La taillç de Goliath est 
de six coudées et qne palme de haut; il est 
armé d'une cuirasse à écailles, et c,etta 

• 

cuirasse pèse cinq mille sicles d'airain. 
Des cuissards d'airaja couvrent ses cuisses, 
et il porte aussi ui^ bouclier d'airain entre 
ses épaules. La hampe de sa hallebarde res- 
semble à Fensuble d'un tisserand, et le 
fer qui la surmonte pèse six cents sicles de 
fer. Nous le voyons sans cesse sortir des 
rangs de l'armée et s'avancer cQuyert de 

3* 
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son bouclier qa*UD homme porte devant 
lui^ alors il s'écrie insolemment : « Qu'il 
vienne donc un Israélite se mesurer avec 
moi; je consens k livrer le combat pour les 
Philistins : si j'ai l'avantage, vous nous se- 
rez assujélis et nous servirez ; mais si vous 
trouvez un homme capable de me vaincre , 
les Philistins, au contraire, deviendront 
les esclaves des Israélites. » Accepter ce 
défi, me parait téméraire ; et, toutefois^ si 
nous entrons en bataille , Goliath^jà lui seul^ 
peut détruire mon armée. 

inCAL. . 

Celui qui a pu vaincre à la fois un lion et 
un ours, sans autre secours que la force 
de son bras, ne tremblera pas devant 60^ 
lialh. 

SAUt. 

Et ce guerrier, quel est-il enfin? 

MIGAL. 

Un berger. 

SAUL. 

Je vous demande son nom. 

HIGAL. 

Il m'est impossible de le dire. 
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Mon père', n'allez pas promettre ma 
main à un gardien de troupeanx. 

LA BEINE. 

Faites taire votre orgueil, ma Glie ^ car 
le péril est tel que vous courez le risque de 
devenir Vesclave de la femme d'un soldat 
philistin. 

SAUL. 

Quand verrons-nous » ma fille , le 8aa« 
veur que vous uous promettez ? 

MICAL. 

Je lui ai fait dire de se rendre au camp ; 
vous l'y trouverez si vous consentez à ce 
que le combat ait lieu demain matin. 

La toile se basise. 



— ^ Gomme cet acte a été court , dit un 
des jeunes Goethe. 

— L'entr'acte ne sera pas long , non 
plus , cria une voie derrière le rideau. 

— C'est M. Varner qui parle, dit aussi- 
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tôt Wilhelm ; c'est lai qui noas a monté ce 
beau théâtre. 

— Oui , mon ami . cria encore M. Yar- 
ner ; tout cela te plait-il ? 

— Je n'ai jamais rien vu de si beau. 

— Un peu de' patience y et mon théâtre 
folfirira bien d'autres merveilles. 

— Vous voyez , mes enfans , reprit M. 
Goethe 9 que notre ami Yarner n'a pas dé- 
daigné de consacrer à votre amusement ses 
talons pour la mécimiqne. 

— Et cette belle comédie , qui Fa Inven- 
tée ? demanda Wilhelm. 

— Elle se trouve presque toute faite 
ainsi dans la Bible. M. Yarner et moi 9 nous 
n'avons eu qu'à relire le livre des Rois pour 
en extraire ces dialogues. Nous avons dû 
encore les dispoter en scènes j* graduer l'in* 
térêt pour nous conformer aux lois de l'art 
dramatique. 

— • ie voudrais hien , r^rit Wilhelm , 
m'essayer à faire jouer des marionneues^ 

— Ce n'est pas moi , cette iois , inter- 
rompit M. Goethe, qui ai prononcé un mot 
au9si positif. 
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ACTE SIXIÈME. 



Le théâtre représente deux camps ; les tentes 

sont rangées à droite et à gauche de la scène ; 

dcis soldats philistins et israélitM sont prêts 

à livrer bataille. Saiîl est à la tête des siens. 

( lljuit €n€ore mmit^ ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Ofieiart Isimélites , GOUATH , DAVID , 
ËUAB, ABmADAB, SAUL. 

(Quelques officiers du camp israelite sVntretienoent 

eneemble. ) 

PREHUEE OFFICIEa. 

Saûl se livre chaque jour à de nouvelles 
fureurs: le peuple est opprimé; il mur- 
mure sans cesse. Samuel refuse de répon- 
dre aux messagers du roi. On assure même 
qu'il prédit la destruction de la maison 
royale. Nous vivons en un tems où il doit 
s'accomplir plus d'une révolution dans 
Israël. 
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SBCOKD OFFICIEm. 

Camande, je tous engage à mesarer vos 
paroles ; ear le roi est devena jaloux de son 
aotorité^ et Yotre Tie serait en danger s'il 
TOUS 



( Fendant celte c on T C i aa tion le joar augmente peu à 

peu.) 

^KBMIBm OVPICIBB. - 

Toat à l'heore , quand le i:éyeil sonnera , 
nous allons encore subir les bravades de 
Goliath. N'est-ce pas un grand malheur que 
l'armée d'Israël n'ait aucun homtne d'une 
S^rande force à opposer au géant philistin 1 

UN AUTRE OFFICIER. 

Le bruit s'est répandu qu'un berger s'é- 
tait offert^à lutter contre Goliath. 

PREMIER OFFICIER. 

Un bergerl Déjà un homme de cette classe 

a sauvé la vie du roi, en jouant de la harpe; 

bientôt sans doute aussi un gardien de 

troupeaux se présentera pour nous gouver- 
ner. 

( Lcjour esi lout-h-f^it revenu ; on entend des fanfares 

partir des deux camps.) 
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un OFFICIBI. 

Rentrons dans nos tentes pour cacher 
notre honte aax Philistins. 

(Les lentes des Israélites sont fermées ; on ae ne toîi 
plus pertonnc «le leur côté. Le géant GollaiU sort da 
campphîlbtin.) 

GOLIATH ( d'une voi x fort e. ) 

Pourquoi ne sortez-vous pas , pour tous 
ranger en bataille? Ne suis-Je pas Philistin> 
et TOUS , n'étes-Touâ pas des serviteurs de 
Saiil? Trouvez donc au moins un homme 
qui vienne se mesurer avec mol. S'il est 
vaincu, la victoire reste aux Philistins; mais 
s'il me tue , les miens vous suivront en ser- 
vitude. 

(11 attend qnelqnesinstans, paisil rentre dans sa tente.) 
( Les officiers Israélites sortent de nonrean. ) 

PKBllIBil OFFICISB. 

Se présenter à lui c'est courir à une mort 
certaine! 

SECOND OFFIGIBB. 

Et perdre Tannée el Je peuple à la fois. 

FBEMIEB OFFICIBB. 

Tous les jours, cependant, il répète les 
mêmes provocations. 



g| PATI» »» GOUAT». 

PAVI» (Tét-»b««-r. « iK*t«taa p«ri«. «'*- 

Tance Tcrf les officiers. ) 

Seigneor , pourrieiyous me dire où sont 
les fils dTsaî de Bethléem ? 

VoDS les trouverez dans le camp,, ou 
plaiftt je vais les faire appeler ici, et Yous 
leur parlerez en notre présence, 

(H sort. 
FMHin OFFlCISm. (Sans faire attention à DaTÎdO 

Bt ce berger annoncé est , sans doute, uu 
bomme de haute stature ,• on lui donnera 
des armes de la force de ceUes de GoUath, 

SKCOHDjOFFlCIEm* 

C'eat une vaine espérance d'attendre un 
adversaire digne de Goliath^ 

nAVip. 

L.e Seigneur a quelquefois ôté la force 
au puissant pour la donner au faible. 

FASMlBâ OVFICIBR. 

Toi qai t'exprimes selon la sagesse , se - 
rais-tu l'envoyé de Dieu ? 



BATID* 

Mon désir est de lutter contre Goliath* 

(L*oiIlcier revient avec les frères de David. ) 
DATID va à lear reocoatre. 

Eliab, Abinadab, et voasScamaia» no- 
tre père Isai m'envoie vers voas ; je vous 
remets , en son nom , an epha de froment 
rôti et dix pains; je dois rapporter de 
vos nouvelles à Bethléem. Voici encore dans 
le panier dix fromages de lait qa'Isaî vous 
charge d'offrir à votre capitaine de miilien 

PREMIER OFFICIER. 

David ne dit pas tout, il s'est mis aussi 
dan^ Tesprit de combattre Goliath* 

BLIAB. 

C'est donc pour cela , misérable enfant , 
que vous avez abandonné nos troupeaux ; 
retournez au plus vite vers les hauts lieux , 
sans vous aviser de prendre souci des cho^ 
ses qui regardent les hommes faits. 

DAVID. 

Dieu a parlé en ma faveur , mon frère ; 
j'obéirai à sa voix. 
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AlUNABAB. 

Orgueilleux t n'est-ce pas assez iiour toi 
d'avoir joué de la harpe devant le Roi? 

PREMIER OFFICIER. 

Quoi I c'est un joueur d'instrumens qui 
prétend devenir un guerrier/ 

sEGoiTB officieb; 
En vérité , Goliath aurait là un redou- 
table adversaire. 

abinài>ab« 
Retourne à tes moutons et à tes vaches, 
David , tu n'es pas fait pour vivre au milieu 
des hommes d'armes. 

( Le géant Goliatli parait. Tous les Officiers et les ûls 
cTlsaï rentrent aussitôt dans les fentes: Dayid seul 
reste sur lé champ de bataiUe. } 

(David ajant dépose' son panier derrière la tente , n'a 
plus en main que son bâtout II attend 1q géant de 
pied ferme. ) 

GOLIATH. 

Ah ! je vous surprends, lâches et miséra*- 
bles Israélites. Voyons donc s'il s'en trou- 
vera un parmi vous qui ose combatlre. Ils 
se sauvent tous encore une fois. Et toi, en- 
font , dans quel dessein reste-tu là , ^t-ce 
pour leur faire honte ? 



ftAFffmi 

' J'û pcomis a«x oiscrrax du ciel cR aux 
animaux de la terre de leat dernier tel 
membres pew pâtare et je vaû te tuer. 

«OUATH. 

Ton visage est doux, mon enfant , tes 
cbeveux sont blonds, vrai, j'aurais da re- 
gret à te faire périr , va-t-en. 

DATin. 

L'Éternel m'a ordonné de marcher con- 
tre toi. Je lui o))éis sans cr^Unte. 

GOI<IATH. 

• iUi» mcMS vi^ cMcl|«r.t^s venrires soas 
une cuirasse ; abrite ta t^te^sous on casqvc^ 
afin que je me figure avoir un advetsaire 
moins indigne de mei. 

nAVin« 
Mon bâton me suffira pour te vaincre. 

GOLIATH avec fureur* 

Me prends-tu pour un chie^n ? Je te mau- 
dis par Kémos et par Hamxn^n , misérable 
Israélite , et je porterai tout à Flieur^ tu tète 
sur Tautek élevé ei^ rh(HUMHir deees dieux. 
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DAl^D. 

Moi, jeté frapperai aanomde rÉtemel 
qui protège Israël. 

(Le combat sVnga^e. Goliath , yaioca, tombe h terre « 
Les officiers entr'ouvent leur tente pour regarder la 
lutte. Goliath tombé; David l'entraîne hors de vue , 
et revient quelques instans après portant dans sa 
main la tête da ^an(. } 

( Les Offîderp se montrent et Saiil arrive en mé^me 
tems.au milieu du eàrop^) . ,. 

LES OFFICIERS crieat à plusieurs reprises : 

Gloire ! Honneur au fils d'Isaî ! 

Gloire à David ! 

Il a sauvé Israël ! 

SAUL. 

; Qaels sont ces cris ? et quel est le vain*' 
qQenr que Ton salue ainsi ? 

DAVID vient s^agenoniller devant SaûL 

Roi y c'est le dernier de vqs sujets qui 
vient mettre à vos pieds la tête de votre 
ennemi. 

LES OFFICIERS* 

Gloire ! Honneur au fils d'Isa! ! 

Gloire à David ! 

Il a sauvé Israël ! 

Que le Roi lui accorde sa fille Mërab 

Bt le rang dft à son méiîte î 
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SAUL. 

Ces cris me fatiguent A voas entendre , 
soldats y on dirait que vous venez d'élire an 
nouveau clief. David a sans doute mérité les 
suflirages; mais avant de le récompenser 
selon les promesses que j'ai faites au vain- 
queur de Goliath) j'entends livrer une ba« 
taille ; je combattrai en personne , et si Da- 
vid se conduit devant l'armée comme il l'a 
fait ici , je le proclamerai mon gendre. 

DAVID. 

En me donnant une nouvelle occasion de 
vous servir , ô ftoi t vous augmentez ma re- 
connaissance. 

SAt/L. 

Eh bien I quittons ce camp et allons at- 
taquer les Philistins à [Hékron , oà ils sont 
retranchés en plus grand nombre qu'ici. 

La toile se baisse* 



l 



.70 B4V4P M^ AOLlATtL 



ACTE SEPTIÈME. 



SCÈNE PilEMliÈRE. 



Le palais de SaiiK 



f t 



.<.. 



Jj^ l^oi, LA RElIfe et ifiB deuk Fill«&, frMd 
nombre d'OfficwSvI)AVU>> yélu de ildktàt 
habits y Chœurs et Danses. * 

CHOEUR DE JEUNES FLLLSS COiklfTÀIfT. 

Saûl a tué mille Philistins , 

David en a tué dix mille. 

Gloire au Seigneur ! 

Gloire à David ! 

SÂUL à la reine. 

Ces chants insolens me poursuivent jus- 
qu'en mon pajiais y et ce berger me dérobe 
le mérite de la victoire. 

LA REINE. 

Donnerez-vous votre fille à un gardien 
de troupeaux? 



1 

i 

I 
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uimoi. 

Hérab ne saurait y consentir ; cependant 
l'armée se rév<^tesi Je manque. à ma pa- 
role. 

LA asiNB 

Da moins , oflSrez à David la main de Mi- 
cal ; songez que Mérab était destinée à un 
prince. 

LE BOI. 

Votre idée est bonne » car si je puis ainsi 
fâcher David , il me sera plus facile de l'é- 
loigner. 

(Les Chœurs et les Danses recommencent.) 

Saûl a tnë ttiiHe Philistins , 

David ai ataë dix miUe. 

Glaire au Seigneur ! 

Gloire à David ! 

LA BBINE. 

Mettez fin à ces réjouissances. 

S'AUL fait signe aux chanteurs de sVloîgner. 

Approchez David, et dites-nous ce qu'il 
nous reste à faire pour vous ? 



T 

f 
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LE CHCeUB. 

he vainqueur de Goliath 
Épousera la fille aînée du. Roi» 

DAVID. 

£eigTieur,votre peuple le dit , el j'allends 
les effets de votre promesse. 

MiBAB â rat t. 

Plutôt mourir 9 que d'épouser le fils 
d'Isal. 

MI€AL a part. 

Pourquoi ne suis-je pas à la place de 
Mèrab? 

SAUL. 

Ma fille Mérab est engagée à un roi , 
qui devient, par ce mariage, Tallié d'Is- 
raël. Voyez , si vous voulez vous contenter 
de la main de ma jeune fille Mical. 

DAVID. 

Quand Goliath ravageait les terres de 
votre peuple j 6 roi ! vous étiez moins ré- 
servé dans vos offres. Uais, tel est mon 
respect pour vous, que je me trouverai en- 
core trop honore en épousant la princesse 
Mical. 
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LA KBIKS a paru 

Malhear sar moi et sar ma race, devoir 
une telle alliance. 

SAtJL à Davlit. 

Que ma lille apporte dans ^ta maison tout 
le bonheur que je le souhaite. . 

DAVID. 

Je m sais si vos paroles expriment la 
haine on la tmdresse. Mais je jnre ici que 
nul présent ne pouvait me rttdre plus 
heureux que la main de Mical. 

MÎCAL à David. 

Notre mariage est-il un acheminement a 
Taccomplissement des prédictions que Sa- 
muel a faites à notre égard? 

DAVID à Mica!. 

Quels qqej» soi^t les senlimens du roi 
pour moi» en devenant son fils, je m'en- 
gage à lui garder une. fidélité et une sou- 
uûssion inviolables. 

X^ chœur et les danses recommencent « puis la 
toile tombe pour la dernière fois. 
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Il était tard» et lorsqoc lei enfans curent 
fjut de fiouveaux remerciemeDs à leurs 
pareils et à leur ami Yarner , M. Goethe » 
sans laisser le tems à chacun de communi- 
quer ses impressions , envoya la petite 
bande se coucher. Plus vivement frappé 
que les autres , Wilhelm t^ercbait inutile- 
ment à s'endormir : il revoyait devant lui 
Salai avec son mwteau. noir , sa oMirûnue 
4'0r let sOR aâr €9](H^e^(è et^p44w<. 1w9l- 
Iban ^ sou fils^ passaitavec apniiaJitt Jaune 
et rouge , portant ^ turban sur la tète. I^e 
géant Goliath ne faisait pas non plus faute 
à l'appel* Chaque scène se retraçait à son 
esprit sous la formé de songes brillans. 
Puis il pensait au plaisir qui lui était ré- 
serve de jouer avec les marionnettes , de 
donnera ses frères des représentations dont 
il créait â*arance le plan dans son imagina- 
tion active. Tout cela IVccupaft si bien qm^ 
quand le sommeil le. prit ^ il rêva que lui et 
ses camarades jouaient eux - mêmes des 
comédies héroïques , et cela ne se passait 
paâ sans causer dé granés embarras aux 
acteurs et plus d'un mécompte à Taudi-* 
toire. 
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Le laid^pn» , fml mélbemp le théâtre 
magiqae avait dîqpftnit Oa axait raleTé le# 
rideaux et la porte ainsi que fo chambre 
oflnraient exactement le même aspect que 
les joars précédas. Eu Tain Wilhelm cher- 
ehatt-il à reeoD&trotre ea esprit les mesr^ 
vetlles doot il avait été le témoîB , cette eo^ 
litade ïdétttiitnii^ et lui 6tait mftme le seu* 
timent de toutes ses jouissances passéM» 
assiégé par crtte préoccopatian , il imagina 
un jour de fabriquer lui-même, avec de la 
cire , des pérsoBMges semblables aux bé^ 
ros de la pttce , et bientôt ou formidable 
Goliath et un David; aux dehors griles, 
sortirent de ses mains* (^elques chiffons 
arrachés à la génétosité de ses sœurs ha- 
billèrent assez convenablemeot les marion- 
nettes , et Wilbélm leur fit redire viAgt fois 
la stèae du combat , toujours tenuiné à la 
gloire de David. 

Maddme Goethe souriait de ces essais ; 
elle chercha à obtemr , auprès de son mari, 
la grâce d'une seconde représentation , 
ses tentatives n'obtinrent aucun succès. 
M. Goethe pensait qu'il fallait aux rar 
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fans, ainsi qu'aux hommes, des plaisirs 
rares , et que petits et grands ne savent pas 
faire cas d'un bonheur qui revient t^us les 

Jours* 

II y a quelquefois danger aussi /à trop 
exciter les désirs des êtres faibles, et mieux 
vaut la perte d'une illusion que la pour* 
suite passionnée des plaisirs de l'imagina- 
tion. 

Dans les maisons où régnent l'ordre et 
Tabondance, les enfans sont à peu près 
comme les rats et les souris : ils observent 
tontes les fentes, tous les trous qui peu- 
vent les conduire à s'emparer de quelques 
friandises défendues ^ et jouissent d'une dé- 
couverte avec cette crainte ftartive princi- 
pale cause de leur bonheur. 

Entre tous ses frères, Wiibelm, depuis 
qu'il songeait à ses marionnettes , itait ha- 
bile à remarquer une clé oubliée à quelque 
armoire et par occasion à l'office, pièce 
qui lui semblait renfermer les plus pré- 
cieuses richesses de la femiiie. Quand sa 
mère l'appelait en ce lieu pour l'aider & 
quelque ouvr^^, des pruneaux le rccom- 
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pensaient ordînairemimt da serviee renda. 
Mais de rœil, le petit garçon convoitait 
les trésors qall voyait entassés les uns sur 
les autres» et souvent» d'une main furtive, 
il ajoutait : aux dons maternels avec une 
adresse qui eût beaucoup plus honoré un 
petit Spartiate qu'un enfant bien élevé de 
nos jours. 

Un dimanche, madame Goethe» pressée 
par le son du dernier coup de la messe t 
avait couru à Téglisc , sans retirer la bien- 
heureuse clé. A peine Wilhelma-t^il surpris 
cet oubli qu'il se glisse» muet et léger» dans 
le sanctuaire de ses vœux. D'abord , il se 
sent accablé à la vue de ces provisions de 
sucre » de confitures » de fruits secs et con- 
fits > tous également invitant pour lui. La 
peur d'être surpris l'oblige néanmoins i 
précipiter son choix ; il entasse dans ses 
poches les pruneaux favoris , des pommes 
sèches » des oranges confites » butin dont 
il devrait être honteux ; Wilhelmse dis- 
pose à gagner au plus vile un lieu où il 
puissejouir en})aixde ses larcins. Tout à 
coup ses regards tombent sur deux cassct^ 
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• 

fes ; de l'ttÉd d'éited sûT (aie&t , par un tiroir 
mal ferttié , des ibde-fièr garnis d'agrafti. 
Il passe à UBe noovelle }oie » et se préeipUe 
sur ce bien. Ce soni ses héros , ses aaiis em- 
paquetés les uns sur les autres : il veut les 
contempler tons à la fois , délifrer ceux qui 
sont entassés a» dessoof; les fils s'em^- 
brouillenty Wilbelm craint d'être ssrpris » 
on Tient de fidre du bruit dans la pièce Toi- 
sine. Ators ^ emportant les Hébreax et les 
Philistios, pèle^-mèle» il 8*empare enoore 
d'un petit liTre où la pièce est écrite telle 
qne M. Varaer Ta jouée , et, montant dou- 
cement TescaUer, il se sanTO dans un g$r 
letas. 

Depuis ce jour, le petit garçon ne êoor 
geatt plus qu'à s'échapper afin de se retroa- 
Ter dans sa Solitude. II relisait la. pièee, 
rapprenait par cœur, puis» se lassant de faire 
mouvoir des marronnetlesy il semettattà 
déclamer luMnème les r6les principaux, 
se ligurant tour-&^toar qu'il était Safil , Jo- 
nathan, Mical, David, et même GoUath, 
tant que le géant jouait son rMe volenrenx ; 
mais lorsque David entrait en scène, Wii- 
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helm créait ea imagîBation son rêdonlaUe 
adversaire» se pouTant pas conscieiicieose^ 
méat se preadre corps à corps avec la ma« 
rionnette géant Par mégarde, il arriva 
plus d'une fols à Withclm de répéter devant* 
soo père des passages de la pièce écrite. 
M. Goethe adaiira l>eaaeoup la prodi- 
gieuse mémoire de son fils. Enhardi par 
ce succès , il c^a un soir en dire des scènes* 
entitees devant sa mère. Uadame Goethe 
soupçonna la flraude ^ et ne tarda pas à aller 
éelaireir ses doutes. Elle n'en dit rien d'à* 
bord et attendit Toccasion de donner k son 
fils la leçon qa'il méritait; La sévérilé de 
M. Goêtibe l'empêcha , tontefois , d'iasso* 
cier son mari au projet qu'elle avait 
conçu.. Wtttieim était un étourdi ; mais il 

« 

avait du cœur , et la cempassîen de sa mère 
devait rendre la leçon plus pénétrante ponr 
laf. 

n vtmmà d'être accordé à M.yarQer de 
donner 'Une seeQnde;repré8mtatie8i; ce que 
le père de famille avait refusé par système 
k §m enfans , un ami devait ÇÉeSaBent Teb^ 
tenir , et le 'spectacle était déddi pour le 
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soir même. Madame Goethe en donna eUe« 
même la nouvelle à Wilhelm, en présence 
de ses frères el sœors. En parlant, elle eot 
soin de ne pas tourner ses regards vers le 
coupable ; et^ afin d'éprouver sa délicatesse^ 
elle tira la clé de Tofllce de son sac» la 
donna à Wilhelm ^t lui dit : ce sera toi^mon 
fils, qui ira chercher la troupe préparée 
par M. Varner. Je Tai placée dans Toflice 
depuis le jour de Noël> et j'attendais avec 
une grande impatience qu'il me fût permis 
de te faire le plaisir que tu vas ressentir. — 
Venez avec moi, ma bonne mère^ je vous 
en supplie, répondit Wilhehn à voix basse, 
il faut absolument que je vous parle. 
' Madame Goëthese leva et suivit Tenfant* 
A peine se trouvèroit-ils seuls , que le cou«- 
pid>le fit l'aveu de sa faute en éclatant en 
sanglots. 

— Je le savais , dit la bonne mère, et Je 
venais de tenter cette épreuve sur ta fran- 
chise, afin de savoir si ton cœur était ac<* 
cessiUe au rcfientir. Tu as répondu k mon 
attente ; mak il faudra bien du tems pour 
que je perde le ' souvenir de ton manque 
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de diM»étlM. Jt tmoi qm Um fin IgMn 
loiit eeei; s'A q^prai|ût qa'an da Mt tb a 
ptt ddnAer fMlqtie diose dm laintii— » 
fndDffeir ma. MIrmItauM» »atora«lb et w* 
Mindre AM ovdtes > 11 tè eroirail à jamaii 
pndiL; Moi, j'ai ihaiilaQr mmtr, «algré U 
laitfa, ei Je «aaipla far la jacoonaiaiaaf 
enTara aaai, pour l'aider i ta aorrjfar. 

— OhiJaaMbi» JaiMiayil ne ai'arrirafm 
tàm da {larttt^ftprtt WUMm^aaélevaat 
aaa malas Jatelas v^r» sa Hière. 

— Quand Je ta prlf aii d'an Jaa foi da« 
▼ait ta rmidre beaieas, eroto Uaa^aaon 
tOâ , «ae je me loamatlais » moi aami » avaa 
fpelqoe peiae aux désirs de toa père ; mai« 
)tti eéder est mon premier devoir , et je n'ai 
point éladé.mee eagq^amene, parce que je 
ae transige jamai« avepla loyauté. Va, mon 
eoftint, efface de tm mieux la trace de tes 
larmee ^ et que personne ici ne so«p$anae 
quidla expliealion now veMM d'avoir. Ta 
cvndiûte serait d'oa fanaata exaasple sor 
ilaa irèrea» laia ta peadralt daw Feipiit &e 
4ofi:Pisra. Garde ma^clé, et remet» eliaqae 
chose à sa place ; Je prendrai les acteurs 
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dans l^ofilee qfaasA viendra Thetire da la 

représentation; Une preuve dé cwifiance 

d€«née en un pareil instant seodilattreleirer 

Wilhelm à ses propres yeux. Il pouvait inUr 

sans crainte la séduction dés parfoms ide 

rôfâce. Pouf rien au monde il n'àuraitfoti- 

ché aux caisses et aux tîonserves , et se ise- 

rait même gardé de relever un pf uneaU^ à*il 

l'avait trouvé à terre. Ma^jtàme Crbëlhe ne 

demanda pas non plus à son fils 8*il avait 

rempli son message avec honneur: le cdto* 

traire n'était pas admissible. 

' Le théâtre était remonté : le public, aug« 

mente par de nombreuses invitations fàiles 

aux camarades des jeunes garçons, aux 

amies de leurs sœurs , reprit place devant 

la façade imposante de renceinte de là re« 

présentation. M. Varner obtint / avant le 

lever du rideau , la permission de faire voir 

la troupe à Wilhelm. Il croyait lui causer 

une vive surprise, répondre à un souhait 

long*tmi6 ecmtenu, la désobéissance de 

"Wilhielm changeait en une nouVdtte leçon 

*e plaisir qnTnn ami chercbatt à lui pfe- 



corer. 



•» 
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Des deux côtés de la scène, en dedans des 
coolisses, les marionnettes destinées à la 
pièce étaient suspendues sur un fil tendu 
en travers , et placées dans Tordre où elles 
devaient paraître. Une nouvelle botte lais- 
sait encore entrevoir une troupe plus frat« 
che , plus brillante mille fois que celle pré- 
parée pour la pièce de Saiil *, mais puisqu'on 
n'appelait pas son attention sur cette ré- 
serve y Wilheim en détourna discrètement 
les yeux, et revint prendre sa place parmi 
les spectateurs. 

Des cris de joie, des applaudissemens 
unanimes accueillirent les héros déjà con- 
nus; aprèsla représentation de Saûl, M. Yar- 
ner annonça que la tragédie Israélite allait 
être suivie d'une nouvelle pièce, dont il 
distribua le programme en même tcms. 
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ËMIEfl. 

ÉWIÈRE. 

Ûés anlmaus aanvagett 
iinnftriiir' traîné par 
3*àsded sur un lei'lre 



B'Wuk. - '. 

inuiôici foole sn^le, 
m'amèae Jiael qu'on 
lie. La chasse ôie fa- 
des lions, les crisde 
i^és ne saortiént me 
distraire. Mon père D'est Jamais prèsdemoL 
Il m'a promis de me marier lùenlAt : jerais 
le prier de s'en occuper «n plnsrile, car 
celle golilude m'est insuppor fable ■ 

(Klle appelle) 



Zabularl Zabularl 

(Un corbeau descend des arbres. ) 

Ya-t-en , à tire d'aile > appeler le Génie 
ton matlre. Dis-lui qae je suis malade de 
tristesse, et que, s'il me me rapporte, pas 
quelque présent nouveau capable de m'in- 
téresser, je serai morte avant trois jours. 

(Lo oarbeau craasw et sVotqIc. ) 

Puisqu'on m'assure qu'il y a des êtres 
semblables à mol, je veux en voir quelques- 
uns dans mes forêts j au milieu des lions et 
des tigres: cela m'amusera, surtout s'ils 
ont peur. 

( Le corbeau rericnt. ) 

Déjà, Zabularl Est-ce que tu as rencontré 
mon père? 

( Le corbeau créasse. ) 

Ah ! je le vois dans les nuages, son char 
sTabaiaies comment vais-je le recevoir T Ge 
MraaekMiMf a^il nei^fortenietteboiiM 
volonté 4|a'il va mettre à me ioflir d'ici. 



: U tliar a* Cèmc aVbaUs« ; U esl tW par àeux 

aigles.) 
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tB GBHIE* 

Bonjour «ma fille. Le chagrin que ta avais 
commence-t-il à se calmer ? Es-tu conte aie 
des modes que je t'ai envoyées de Chine , 
afin que tu puisses t'iiabiller comme les 
princesses de ce pays ? 

DBAGONNB. 

Vous voyez bien que j'ai préréré ma cou* 
ronne de plumes et mes vètemens de peaux 
h ces sottes parures. D*abord je ne savais 
comment m'y prendre pour les mettre sur 
moi » et d'impatience j'ai déchiré en pièces 
les robes d'étoffe brochées d'or , les tissus à 
fleurs. 

LE GÉNIE. 

Tu es toujours aussi emportée ; mais il 
n'y a pas grand mal à cela. Cependant tu 
sauras que tu as détruit en un instant l'ou- 
vrage que c.ent ouvriers avaient mis pins 
d'un an à faire. C'étaient les présens que 
l'empereur comptait offirir à l'impératrice de 
Chine pour son couronnement. Je les ai vus 
exposés dans une salle du palais ^ et aussi- 
tôt je m'en suis emparé pour toi. La cons«> 
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ternalîon qui a régné à la cour après la dis- 
parilioD àe ces objets , ne saurait se rwdre. 
tes soupçons tombaient sur tout le monde ; 
et après aToir foît baltre tous les serviteurs, 
josqu'ù ce que plusieurs en restassent morts 
sur place , ce moyen n'ayant amené aucune 
découverte, les grands officiers , leurs 
femmes , ont presque tous été disgraciés , 
et le mariage est remis jusqu'au tems où 
ce malheur sera réparé. 

DRAGOICKE riant. 

Voilà qui est très-singulier , en effet ; mon 
désir de voir ces gens-là en est augmenté ; 
il faut , mon père , que vous me conduisiez 
en Chine. 

LB GÉNIE. 

Demande-moi de t'apporter le monde en- 
tier ici y ma chère Dragonne ; mais jamais 
je ne saurais t'exposcr aux risques que tu 
cours en quittant tes forêts. 

DRAGONNE. 

Mea forêts I j'en suis lasse : il me firatd^s 
être» bumains auxquels je prisse parler* 
Vous TOUS abaefties tovjovn, et je m*eiiii«i«. 
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Fffle ingrate t que pois-je donc fliire pour 
te persuader de cooserrer tes jeors? Je te 
rai sans cesse répété , la fée Écrerisse est 
notre eoBemie; sos naturel emporté la rend 
très-dangereuse; et du moment où tu ver. 
rss une riytère , un lac ou un ruisseau , tu 
tomberas en la puissance de cette femme. 
Ici rien ne saurait te nuire. Je t'ai soumis 
les animaux les plus féroces , tu possèdes 
une forêt de sept Heues d'étendue; ta grotte 
peut devenir un palais si tu le souhaites ; tu 
cbasses , tu te promènes dans ton char ; i 
toB moindre commandement tu es ohéie : 
quetefaut-ildepltts? 

naAGONIVB. 

Je suis sûre que les filles de mon âge 
jouissent dans le monde de mille plaisirs 
qoe j'ignore; et quand même je devrais 
mourir après , mon parti en est pris , je sor- 
tirai d'ici. La chasse m*est devenue insup- 
portable y tes sots animaux qui m'ehviron*- 
nent me lassent par leur docilité. Je veux 
commaiiâ^ i mes pareils , v<rilà ce qu*it me 
bat. 
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LE GENIE. 

Ma fille y j'avais prévu ce œallieareax 
jour , et ma tendresse inquiète a tout fait 
pour écarter de toi une si funeste résolu- 
tion. Aujourd'hui^ encore , je reviens iei y 
chargé du plus précieux trésor que jamais 
roi , princesse, fée ou génie, aient possédé : 
c'est le Jam-e*Jam Numai , ou le miroir de 
l'univers. Un devin en fit autrefois présent 
au grand Cyrus , et ce miroir servait au roi 
à pénétrer tous les secrets de ses ennemis 
aussi bien que ceux de ses sujets ; car la 
glace fidèle lui représentait tour *à-tour tout 
ce qu'il souhaitait de voir sur la terre en- 
tière, en quelque endroit que ce fût. 

DBAOONNE. 

Donnez donc vite votre miroir, mon 
père. Abl je vais peut-être m'amuser. 

LE GÉNIE. 

Il m'a fallu dix années de travail pour 
la recherche de cet incomparable talisman : 
puisse-t-il servir à ton bonheur ! 

DBAGONNE. 

Sans doute je vais être heureuse ; mais 
quejevoie loutde suite le Jam-eJ-am Numai. 
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LE «Biins. 

CroiS'la que Je Taie apporté à travers 
les airs? Si quelque fée oa génie m'ayalt 
rencoDlré» il m'aurait fallu livrer un coni« 
bat pour la défense du miroir , objet des 
recherches de toute la féerie. 

BAAGOKKfi. 

Quand donc 

LB GBKIE. 

Tu vas le trouver dans (a grotte ^ car 
c'est là que J*ai ordonné à des taupes de le 
conduire par-dessous terre depuis la Tar- 
tarie. . 

DBAGORNB. 

Des taupes n'arriveront jamais ^ Je vais 
mourir, d'impatience. Quoi i vous n'auriez 
pas pu, par aflection ou par pitié pour moi 
risquer une lutte avec quelque chétive 
puissance des airs ? 

LB Oé!fIE« 

Ma fille y prends garde que ma tendresse 
se lasse ? 
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Voulez-Toys Eie menacer de m'abandon- 
ser ? Allez , je ne manque pas de courage $ 
et 81 vous n'aviez pas fermé votre forêt 
comme vous l'avez fiût, il y a loug-temsqne 
je ne serais pl0S ici, 

LE GENEE. 

Moi I qui peux Caire iremUer les rois de 
la terre » qai domine une foule de génies , 
je viens ici pour me soumettre aux capri- 
ces d'un enfant! 

Est-il possible de me faire des reproches^ 
à moi f déjà si malheureuse ? 

. LE fiENlE. 

Ma chère Dragonne^ deviens raisonna- 
ble t je t'en conjure l Tu crois qû& tu dois 
afttendre longrtems le miroir de l'Univers ; 
tu te trompes , ma fille : j'ai calculé le jour 
de l'arrivée de m^s. messagères , et je suis 
venu en même tems qu'elles. 

BKAGONNE. 

Oh I donnez-moi donc bien vite ce trésor. 
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i.E WlfU. 

Ta vas voir de combien 4e maax sont 
mêlées ks joeissances des habllam 4e la 
terre , et tes observations te rendront 
peut-être la solitude plus supportable. 
D'ailleurs , ce que tu souhaiterais de possé- 
der ici f je te le procurerai sans diffi- 
culté. 

Quand même ce seraient des personnes? 

LE GÉNIE. 

Oui^ sans doute; it ne me reste plus 
qu'une recommandation à te faire: garde- 
toi d'évoquer la fée Écrevisse dans la gla- 
ce, car aussilêt elle -serait ici ^ et tu tom- 
berais sous sa domination. 

Ne craignez rien. Je n'ai nulle envie de 
la voir. Mon père, je vous aime de loute 
mon âme. 

(Elle court vers sa groite. ) 

4 

LE 6ÈNIÉ seul. 

Je n'ai pas voulu faire de réserve » lui 
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donner h entendre que mon pouvoir était 
limité en cela; car alors elle n'aurait pas 
manqué de chercher à mettre ma bonne 
volonté en défont 

DR AGONIIE revient arec le miroir entre ses niaîiis< 

Je n'y vois rien \ vous m'avez trompée. 

LE GÉNIE. 

Toujours la même impétuosité. 

DRAGONNE. 

Je vais briser cette glace. 

LE GÉNIE. 

Gardez-vous en bien , ma fille , et souhai- 
tez plutôt d'y iaire passer quelqu'un ; alors 
le miroir deviendra docile à votre désir. , 

DRAGONNE. 

Vous VOUS moquez de moi ; je ne puis 
demanda des gens que je ne connais pas. 

LBGBNIE. 

Veux-tu voir un combat? 

DRAGONNB. 

Oui , oui , cela doit être bien beau. 
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U GÉNIE. 

Regarde. 

DBAGONME. 

Quelle moltitade d'hommes ! Comment , 
il y a tant de monde snr la terre, et je ris 
seule ? Où sont les princes » parmi cette 
troupe , que je me choisisse un mari ? 

tE GÉNIE, 

C'est à quoi je te prie de ne pas penser. 

( La toile du fond sm lève et > pen^nt que Dragonne 
parle , on yoit la scène qu'elle dtîcril se passer der* 

rièrc une gaze.) 

DRAGONNE. 

Comme ils se battent avec fureur* Voilà 
un jeune guerrier qui sauve la vie du roi. 
Âhl il est blessé; on le fait prisonnier; 
mon père , sauyez*le.... Qu'il est brave ; le 
voilà dégagé de ceon qui l'environnaient. 
Il en a renversé quatre ; les autres se dis- 
persent.*.. La victoire est pour lui.... Il se 
jette aux pieds du roi qui le relève et l'em- 
brasse... 

LE GÉNIE. 

Assez détela» ma Ûlle ; il vaudcait mieux 

5 
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changer de pays , c* voir quelque belle 
fête. 

DRAOONlfS caotinuant. 

Il sesylile trte4ie«reiix^^6I»i»ixiefi0e6 que 
le roi uriea^ ide lui faire. Moii.pbre ^ je veu& 
me marier ayec^^^oerri^'» 

I.B névin ( à |>i»rt ). 
Quelle fatalité! 

Enq^loyez ieul votre peavotr ii le faire 
▼«■lir ici ; c'est là le Hiari que je choisis. 

I^E GÉNIE. 

Vois encore , ma fille ; cherche bien , 
9frant tiie te tiécider. 

BBAGONNE. 

C'est ipon dernier mot. 

MM G3KliX£. 

T« a« dtt. malheur; car^ twrs ce jenne 
voS^"".' ^ pouvais te Jkire épioaser qui ta 
vondrats. Mais celiti-^eu^^rt^épar *a«e 

S vaTir- "' '^ ""^^ • ^^^^'-^^^ récompenser 
*^«^opre fille qq nuiuri^e. 



DBAOONITE. 

Yoas avez toujours voula me persuader 
que J'étais la plus heureuse créature de la 
terr« , et, au contraire » fl n'en est pas de 
plus misérable. Vo«8 tous vantez d'être un 
génie tout poissant, et «ne fiée ymm inti- 
mide Allez, je n'ai pas besoin de votre 

secours. 

LE GÉNIE. 

Ingrate ! au moment où je mets en ta 
possession un talisman inutilement re- 
cherché par tous mes pareils, tu me parles 
ainsi. 

DRAGONNE. 

Vous m'avez promis de ne jamais me 
contrarier, et la première chose impor- 
tante que je vous demande, vous me la 
refusez. 

LE GÉNIE. 

Je t'en accorde une qui est mille fois au- 
dessus , mais au lieu de te fâcher, continue 
à regarder dans le miroir de l'univers. 

naAGONNB. 

£t vous rassemblerez autow de moi 
ceux que je souhaiterai d'y faire v^nîr ? 



Z277S8 



juk. 
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t^ GÉNIfi. 

Pourvu que nous les surprenions isolés ^ 
je t'en donne ma parole 

Toujours des conditions 

Mais ma fille , ma puissance est bornée. 
D'ailleurs , si des témoins voyaient s'élever 
dans les airs ceux dont nous nous emparons 
pour accomplir nos desseins , on saurait 
déjà qu'une fée ou un génie, dispose de leur 
sort , et comme les fées et les génies ne 
sont pas rares de notre tems, on trouverait 
a se faire protéger par quelqu'un parmi 

^"^ ^^ discrétion nous est aussi néces- 

saire qu'aux faibles mortels , elle assure 
notre repos. 

^^lat^l ?a"lt^ ^""" ^""^"' "" ^^^^ ^-^^rc derrière 

ioue^vec J^eH^^^^^^ et sa nourHcc , elle 

^*^'^° > "« chat et une sonrîs. ) 

^^AGONNK. 

P«»spour prisonnière, cl Je saurai 
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guetter le moment Ctrorable pour Penle* 
ver, 

Ia tQile se baisse. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Un Officier , LE ROI , JËGLANTINE , la 
Nonrrice, le Chevalier BELLE-ÊPINE , la 
Cour , le Prince PAPILLON , Tronpe de 
Danseurs ailés. 

( Le Roi est sur son trône , entoaré d^Officîert f de 
Daines da palais. La princesse Églanline est anprés 
de son pérc; le chevalier Belle -Épine est à la gaache 
da trône. •— Un Officier entre* ) 

UN OFFICIER* 

Sire 9 un jeune prince, accompa^^é de la 
plus brillante escorte » demande à être ad- 
mis en la présence de votre majesté, 

LE ROI. 

De quel pays vient-il ? 

l'officier. 

Da royaume des Papillons dont il est le 
maître. 



us wou 

Ah ! (^ sa fille) Vous , Églantine, qui êtes 
savante , pourriez -to*» m'apprendra où 
sont situés au juste les états de ce prince? 

^GIANTINE. 

Près du royaume des Fleurs. 

TOUf E LA GOVA. 

Quel savoir prodigieux ! eelai iait pâlir 
tous les savans ! c'est un paiîê àê science. 

ÉGLANTINE (bas à sa nourrice qui se lient aaprcs 

d'elle). 

SîmoD ehat était iei, nous ne lui rerrioBS 
pas faire le gros dos. 

LE ROI. 

Que dites-vous» ma iUle? 

É GL AH T IHE d'u B air embarrasse'. 

Mon père! 

LI^ ROIi 

Nourrice^ que vous disait la princesse? 

LA KOH^a&ICE. 

Votre m^eslé saura d'abord que ma fille 
aime beaucoup les animaux » et quê^ pour 



ftMter M g<^ût ^ le'ckMBaKBK BtH^iptee, 
Totre fatar gendre,, ta» a £^t irém pvbcwi 
qai semblent sortir de la main des fées. 

LE ROI. 

Vous ne nous aviez pas dit cela, cbevA*- 
lier. 

LE CHEVALIER BBLLE*BFINE. 

C'est 9 qu'en vérité^ il n'y a pas de quoi 
en parler. 

LE ROI. 

ConUanez , aparrice, qae «pus smU^bs 
de quoi il s'agit. 

lâ nourrice. 

Ma chère Églantine a maintenant eu son 
pouvoir un serin qui par)e , une souris qui 
pénètre partout ^ et un chat qui fait le gros 
dos quand il entend des paroles men- 
teuses. 

( Les gens de la Cour coiu^cat entre fux avec iaqiôv^ 

tU(34.} 

C'est une trabisai|«r--J[l faudra tuer cette 
vilaine bêtew — £t nous veûger dA ebeva- 
lîer. — Le mariage ne doit pas s'acoofnpUr^ 
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Ha hwBTtpw fut de Ms pré^ms est 
ixàlacmir. 

u KOI aa cfacYalier. 



» •_ 



Coaunciit ayez-YOïis pu adjoerir ces mer « 
TâBes? 

LE CHETALISK. 

Pour plaire à la princesse , il ne m'est 
rltfi d^impoasible. Je sarais qoe son altesse 
lojale aîflialt beancoop les animaux et je 
mt sois BUS à la recherche de ce qa'on jpou* 
Tait trovrer de plas rare en ce genre. 

i/oFFiasa. 

Dois-je portw nne réponse an prince Pa^ 
pilkm? 

uimoT. 

]Mtes4ui qoe nous le recoYrons avec 
plaisir. 



(L»pnMt FqpUkM ctttie; il ctt préc^^ d^aoe troupe 
^DtMHMKs aSIéi, et lai-méme a de beUes ailes de 
paftBoB et sa costiuBeà la fois lidie et léger. ) 



ULCOQm. 



Qod channant prince! H Ta faire les dé^ 
lices de la cour. 
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UftOI. 

QwBeh^liremeeirwiistMceTOM amShe 
ici, prince? 

LE ruscE^ 

Je MYleito avec mftm aimée de livrer une 
bataille à la reine Abeille. Noua reBtMnè 
yaincus dans nos ÈtaU» et pour éviter de 
tomber an pouvoir de nos ennemis , je suis 
venu» grand roi^ implorer votre protection, 
et une escorte convenable pour la roule 
qui me reste à faire. 

LE EOI à part. 

La reine Abeille et le prince Papillon , 
ces souverains-là me sont tout^à-fait in- 
connus. 

(4U Prince.) 

Quelle cause a fa déstinîr imn puissao- 
ces aussi renommées que le prinee Papilloii 
et la reine Abeille? 

LE PRINCE . 

Sire , je vais vous raconter toutes mes 
infortunes. 

5* 
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LB ROI. 

Ventilez d'abMd prendre ptaee auprès 
de moi. 

LE FEINCS* 

Je ne me pose presqne jamais à cause 
de mes ailes. 

LA FRIHCESSÉ ÉGLAIfTIITE ( au chevalier Belle- 
Épine. ) 

On n'a jamais rien vu de pins ridicule. 

LE CHEVALIEI^. 

Je pensais qne vous alliez le trouver 
charmant. 

LE PRIirCE FAVILLOir. 

Sachez donc , grand roi, que, dans mes 
États , Tunique affaire estde s'amuser. Mes 
sujets naissent tous avec des ailes. Mon 
territoire ne ptoduit que des fleurs et des 
gazons. Nous vivons sous des bosquets odo^ 
riférans. La danse , la musique , sont notre 
unique aflTaire , et les seuls états permis 
parmi les gens du peuple > sont ceux de pâ- 
tissier et de conflseur. Quelques femmes 
travaillent à des imitations de fleurs et à 
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tisser des étoflTes brillantes ; mais noas ne 
souffrons pas de métiers bruyans , malpro- 
pres on fatigans comme on en voit dans 
d'autres royaumes mal administrés. 

LE BOf. 

Comment ! 

LE PRINCE se reprenant. 

•••• Je veux dire moins favorisés par les 
fées. Notre prospérité fait envie à nos voi- 
sins , et nous avons pour ennemis une rci« 
ne fort pédante, appelée la reine Abeille. 
Pour celle-là , son unique affaire est le tra- 
vail. Elle oblige ses sujets à se bâtir des 
maisons, à avoir des bestiaux j à cultiver 
les terres. On n[entend que forge et mar- 
teaux dans ses villes; les jours de fêtes se 
comptent parmi les plus rares , et rien ne 
fait pitié comme de voir le malheureux peu- 
pie de la reine Abeille. 

LE EOI. 

Comment se fait-il , prince , qae vous 
puissiez vivre , vous et vos sujets, sans le 
labeur? 



LE PRINCE. 

C'est là le mesquin sujet de nos querelles 
avec la reine Abeille. Des voisins aimables 
comme nous méritaient quelques égards. 
Nous avons voulu faire un traité par le- 
quel nous nous chargerions de réjouir, 
fêter 9 égaler le royaume des Abeilles , à 
charge à eux de nous nourrir. La reine 
s'y est refusée avec hauteur. J'ai persisté 
dans mes prétentions ; la guerre s'en est 
suivie... Le sort m'a trahi , et d'ailleurs on 
n'a jamais va faire In guerre d'une façon 
aussi ridicule que la reine Abeille. Ses sol- 
dais sont armés d'instrumens tranchans, 
affreux à voir. Eh J le croirîez-vous , grand 
roi» de l'armée que j'avais conduite avec 
moi, il n'est plus resté que cette troupe et 
ma royale personne qui ayent échappé 
au plus humiliant traitement. E)lle a fait 
couper les ailes à toUs les prisonniers , et 
ces malheureux êtres disgraciés ^ n'osent 
plus rentrer dans mon brillant royaume. 
Vivre sans ailes , vous concevez que c'est 
être réduit à une condition avilissante. 
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LE BOI. 

Mais y prince , songez donc qoe vous êtes 
ici au milieu d'une cour privée de cet avan- 
tage. 

LE PBIlfCB PAraLtOV. 

Je sais un étourdi , en vérité. La reine 
Abeille me le disait toujours , quand J'al- 
lais la voir comflM ami. Il faut même 
avouer qu'elle prenait un air de minauderie 
tout-à-fàit aimable sur sa longue figure pin- 
cée » pour m*adresser ce reproche , et si 
j'avais été vain j'aurais pu croire que ma 
personne ne lui déplaisait pas. Mais le 

m 

prince Papillon ne pouvait pas épouser 
cette pédante» et nous nous sommes brouil- 
lés. 

LE ROI. 

, En vérité , prince , votre grâce, me sub* 
jugue : je vous prie de passer quelques 
jours parmi nous > et après cela je rassem- 
blerai tous les baladins de mon royaume, 
pour vous remettre sur le trdne, qui vous 
convient si bien. Ma fille ^ la princesse 
Eglantine , va se marier au chevalier Belle- 
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Épine que je TOUS présente. Nous comptons 
sur TOUS pour ordonner les fêtes, et y 
prendre part. 

tE PRINCE PAPILLON (^bas au roi). 

Qu'est-ee qae ce chevalier ? Gomment y 
Sire , vous ne prenez pas un prince pour 
gendre l 

% LE ROI. 

Des prodiges de valeur ont mérité au 
chevalier cette haute fortune. Il m*a sauvé 
la vie. 

LE PRINCE PAPILLON (haut). 

Chevalier, je me déclare .votre rival , 
tons mes soins vont être employés à plaire 
à la princesse , et je demande au roî de 
ne pas tenir compte de la promesse qu'il 
vous a faite, si, dans trois jours , la belle 
Eglantine m'accorde la préférence sur 
vous^ 

l^ ROI ( d'un ton plaisant }• 

J'y consens de tout mon cœur. Chevalier, 
je VOUS plains. 

I-E^ CHEVALIBà. 

Sîre, daigner ne pas badiner ainsi; je me 
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trouve déjà trop pea digne de l'alTeciion de 
la princesse, poar ne pas trembler devant 
les menaces d'un homme qui s*est fait aimer 
de la reine Abeille. 

ÉGLANTIXE ( au prince ). 

Prince, ne perdez-vous jamais vos ailes? 

LB PRINCE* 

Malicieuse princesse » vous me forcez à 
vous avouer ici la plus cruelle de mes in* 
fortunes ; il n'est que trop vrai que deux 
fois dans l'année je suis obligé de m*en- 
fermer dans une chambre obseare, où Je 
passe de la physionomie que vous me 
voyez au déplorable état d'homme ordi- 
naire ; si je ne parvenais pas à me vaincre 
dans ces jours-là , malgré moi , je me li- 
vrerais au travail ; je me sens une inquié- 
tude de corps et d'esprit , une envie d'agir , 
d'étudier ; mais je sais dompter ces goûts 
vulgaires, et le tems de ma métamorphose 
expiré , de nouvelles ailes pointillent sur 
mes épaules, elles s'étendent à vue d'œil, et 
jereparais plus gai^ plus léger^ plus brillant 
que jamais. 
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ÉGLANTINE. 

Voilà un ayeu qui vous fait ui^ honneur 
infini dans mon esprit. 

LE PEIIfCE. 

Mol , d'abord, je suis la franchise même. 

Tout ce qui me concerne moi et les autres, 

fout ce qui me paisse par la tète , je ne sau^ 

rais le garder. Souffirez, princesse , que pour 

jouir de tous mes avantages, je danse de- 

Tant yoQsi avec ma troupe, (^u Chafàlier.) 

Vous. le voyez. Chevalier, je né vous prends 

pas en traître. 

( On exécute an ballet où figure le prince. ) 
LE ROI (à 8a elle). 

Que pensez-vous de ce roi des danseurs» 
ma fille ? 

É«I.AlfTUfE. 

Il est fort amiMant. 

JLB BOI. 

retiexion qui m'a frappé. 
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ÉGLAHTIHB. 

Laqaelle ^ moa père ? 

hE ROI. 

Votre futur est un simple chevalier ! 
Toutes les tètes couronnées vont s'indigner 
contre moi. 

Ê6LANTINE. 

Sans le chevalier, mon père , où serions*- 
nous aujourd'hui ? 

us ROI. 

C'est vrai, mais je n'en souffre pas moins 
dans mon orgueil 

B6I.ÀNT1N£. 

Almeriez«vous mieux m'unir au prince 
Papillon ? 

LB ROI. 

Ma fiUe > il porte diadème. 

ÉGLAUTINE. 

Sire , je ne peux pas croire que vous 
parliez sérieusement , et si vous me per* 
mettez de continuer à plaisanter , je vous 
demanderai l'autorisation de vous pré- 
senter mon chat , mon serin et ma souris. 
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EK mou 

Ce n'est point une réeeptiMi qo'oo putase 
rendre publique. Mais» d'après ce que vous 
m'avez dit de votre chat, j'aurai soin de 
le mettre en secret , ce conseiller d'un nou- 
veau genre, dans mon cabinet; il sera sous 
ma table , et je ferai passer devant lui ceux 
qui se disent ici mes amis les plus dé- 
voués. 

( Un Coui*tisan , qui a prêté l'oreîUed cette conversa- 
tion , répand la nouvelle dans le salon. ) 

UN myisTEs. 

Nous sommes compromis. 

UN 6ÉNÉRA&. 

Cela est dégradant : éprouver notre idé- 
lité avec un chat t 

UN COURTISAN. 

Le chevalier Belle-Épine l'a donné au 
roi ; c'est lui qui nous perd , du moins je ne 
crains rien pour moi ; mais afin de n'ôtre 
pas témoin des disgrâces (gù vont suivre y 
je demanderai un congé* 

UN SSIQNEUR. 

Moi aussi 1 



Aets 1 1 scim ii. 1 15 

le suis Toljre exeiiqpie. 

ÉGLANTIKE (air roi). 

Grâce à mon chat , vous n'aurez plus de 
peine à tous entourer de servileurs dé- 
voués. 

LE BOt. 

N'allez pas croire que je renverrai ceux 
qui me trompent : les connaître, c'est déjà 
beaucoup ;, mais ne se défait pas de ses en- 
nemis qui veut. 

£6lATfTINe. 

Vous paraissez fatigué ^ mon père; je 
voudrais que Vous missiez (in à cette soirée. 

LE ROI. 

Bonsoir, ma (ilie. 

(Au priacc Papillon. ) 

Prince» on va voa» conduire dans u& ap- 
partenaent lûen indigne de vous^ sauf 
doute 9 mais , matgré vos babitodes natales, 
it ne vou» serait pas possible de dormir , 
pendant nos nuits froides, soos des voûtes 
de verdure. 
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LB PAINW. 

a 

Si nous avions des palais , Sire ^ nons 
nous y réfugierions . aussi quelquefois : la 
difficulté est de les bâtir . 

La toile se baisse. 



SCÈNE TROISIÈME. 

t 

La cliambre de la Princesse. 

La Nourrice , les Officiers , LE ROI , un Cou|>* 
ti$an , le Chevalier BELLE-ÉPINE, 

LA KOUBUICE (seule). 

En vérité» cette absence commence à 
m*inquiéter. Je quitte un instant la prin^ 
cesse ; elle était prête à se mettre au lit , et 
elle a disparu. (La nourrice appelle. ) Prin- 
cesse! princessel ma chère Eglantine ! 

Rien.... Je dois décidément éveiller les gens 
du palais. Holà! gardes/ officiers, accou- 
rez ici. (Plusieurs hommes se montrent.) 
Avcz-vous vu passer la fille du roi ? 
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LES 0FFICIEB8. 

Non ; a-t*elle disparu ? 

LA NOURRICE. 

N'allez pas croire qu'on l'ait enlevée. 

LES OFFICIERS. 

Une princesse royale...... jamais I 

LA ifOURRICB. 

Et ^ qui pins est, une fille élevée par moi. 

VN OFFICIER. 

Mais où est-elle? 

LA NOURRICE. 

Juste ciel t la fenêtre est ouverte. Cour- 
rez voir en bas ; passez aussi chez le roi : 
on va m'accuser de négligence ; n'importe , 
il faut que la princesse se retrouve. 

( Les officiers sortent.} 

Ce petit serin qui parle, pourra sans 
doute me dire s'il a vu quelque chose. 

(Elle Ta vers la cage. ) 

Seigneur Bibi n'est plus là. Je me rap-- 
pelle qu'Eglantine le tenait sur son doigt ; la 
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souris et le.chat étueni sar ses genoux : ils 
sont partis tous trois. 

( Elle reiourne vers la fenêtre. ) 

Est-elle en bas? 

UNE TOIX id^en bas). 

Il n'y a rien. 

LA NOUBRICE. 

. Oh malheur I malheur sur ma pauvre en- 
fant ; la calomnie va Taccsthler. Mais où 
est-elle ? Quel motif aurait pu l'engager à 
partir ? Tout lui souriait ici. Elle allait épou- 
ser le chevalier Belle-Épine , du consente- 
ment de son père C'est inexplicable ; à 

moins que quelque fée s'en soit mêlée. Il y 
a cependant cent ans qu'on ne parle plus de 
ces dames dans le royaume. •....« Eh! j'y 
pense, ce chat, cette souris^ le serin ^ ce 

n'étaient pas des bêtes ordinaires Voici 

le roi. 

VB KOI. 

Nourrice , qu'avez-yous fait d'Églantiiiet 

.L4 NOUARIÇB. 

^Fe, croyez Mm qimje ^uis innc^eRte., 
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et 1M6 Itmes fM^eat yeas prouver hmni 

éése8po^« 

us &ai. 

Toute la Goar aceose le priece BelhH 
Épiae. L!awiez-Toas admi» kA ? 

LA NOURRICE. 

Votre Majesté me croirait-elle capable 
d'un pareil forfait? 

LE ROI. 

Ma fille a disparu ; tous ne pouvez pas 
être ionocente à mes yeux. 

LA Horaucs. 

Sire 9 je dois vous dire que le ehat , la 
souris et le serin sont également partis. 

UN COURTISAN. 

Il est évident que le prince Belle-Épine a 
employé quelque magie pour s'emparer de 
notre chère princesse. 

LE ROI. ^ 

Faites-le arrêter , et qu'on ramène ici. 

( Le courtisan sort. } 
(Un garde entre* ) 

Yotre M^yesté doit savoir que le prince 
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PapiUon vient de disparaître , «t les soldats 
préposésàsagardel'ontentendtt crier : Aht 
mes ailes, mes aBes! comiûe s'il se plai- 
goait qa-on les lui gâtât ; et lorsqu'ils sont 
entrés , la fenêtre 4tait ouverte et la cbam- 

brevide. 

Le roi» 

Mon palais est-il devenu la proie des 
fées ou des génies? Ma puissance ne saurait 
me garantir de leur colère-, mais, du moins, 
qu'ils se montrent et posent des conditions 
de paix. Pour ravoir ma fille, je puis don- 
ner la moitié de ma couronne. 

( On am£ii« le clieralier Belle-Épine eoclialnc.) 

LE CUBrAIilER. 

Il est donc vrai. Sire, que notre chère 
princesse est perdue? 

LE Rai* 

Si vous n'êtes pas coupable, dites- le, et 
vos liens tomberont \ mais le bruit général 
TOUS accusait. *" 

Ah I Je ne songeais plus à moi , en entrant 
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ici. Votre M^Qftté *»lrdle pu croire que la 
répulalion de la princesse ne m'était pas 
plus précieuse que la vie? 

On nous apprend que le prince Papiltoà 
a été enlevé de la même manière ; je com« 
mence à soupçonner que les fées s'en m£* 
lent. 

t% CHBVALIBl. 

Dieu soit loué I Sire, kdsiezHDOi partir , 
et dans peu vous entendrez parler de la 
princesse. 

tx trouamiCE. 

J'étais sâre que le chevalier avait des 
ands par-là. 

Nourrice, apportez-moi le serin de la 
princesse. y ou bien sa souris. 

tx KOUBBICE. 

Partis avec elle. 

LE ClIteVAUEB. 

C'estquelquegénie alors quicous a devi- 
nes ; donnez-moi le chat. . 

6 
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La princesse avait ses trois animaux au- 
près d'elle quand je me suis absentée , et un 
moment a suffi ffmxt les perdre tous en- 
jsembla» 

£fi C«£VAl.lBa« 

Uà génie puissant a pu seul s^emparer 
des bêtes-fées que j'avais données à la prin- 
cesse. Sire, nous sommes trahis, et je ne 
snwws rteft fiûre si vous me gardez ici. 
I^te». |o pourrais aNep parler à la fée 
Ecrevisse , si toutefois je la trouve; car tes 
présens qu'elle m'avjît faits étaient les 
derniers secours que je devais tee&nit de 
sa générosité , à moins qu'en iwe dôtf eifie 

extrême , j'en vpyasse vers elle le serin ou 
la souris. 

. LE EOI. 

« 

Allez , 'chevalier , soyez libre ; je mets 
ma conGance en vous. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

{Lm groUe de Dragonne.) 

Lt$ murs sonl lapméi de pcavi de Mto ié» 
roces; desflèdiesy dw «fci« des cmnfooa 
sont suspcttdns aatonr de hgiotte. Lee «ëfee 
sont des bancs de mousie encadrés de eequii- 

lages, 

DRAGONNE , ÉGLANTUnS , le prince PA- 
PILLON. 

nUA^OHM. 
Ahl je TOUS liens, ma belle prineeese; 
non& yerrone si votre eberaUer yimdrm 
voas chercher joeqa'icL 

ÉGLAimifC. 

Madame, ayez pitié de moi. Je n'ai ja- 
mais rien fait qui puisse vous offenser. 
Laissez-moi retourner à la cour du Roi , 
mon père. 

PEAGOMIffi. 

Aumtôi que vous «ères mariée ou pduce 
Papillon, et que le chevalier BdtohÉpiaa 
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âera ici , vous pouvez compter que je ne 
vous retieudrai plus. Ce miroir (elle mon^ 
trc le Jam-e-Jam Numai ) , qui m'a servi 
à vous découvrir dans voire palais , me 
montre les moindres mouvemens de Belle- 
Epine. Je suis toutes ses démarches ^ et s'il 
approche d*ici il faudra vous décider, entre 
servir de pâture à mes lions , ou bien épou- 
ser le prince que voicK 

L£ PRINCE. 

Belle princesse, pouvez-vous hésiter? Le 
chevalier Belle-Épine n'est pas né votre 
égal. Il a le malheur de danser terre à terre, 
taudis que moi je puis m'envoler à plus de 
douze pieds de haut, grâce à mes ailes. 

DRAGONNE. 

Eh bien I danse donc de ton mieux pour 
lui plaire^ car le même sort t'est réservé si 
tu ne parviens pas à vaincre son obstina- 
tion. 

LE PRINCE. 

Juste ciell y pensez-vous, le prince Pa- 
pillon , un homme qui a l'avantage de por- 
ter des ailes et une couronne , par 4roit de 
naisçancet . ^ 
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Pft4G0VV£. 

Oiseaa babillard) je t'ordonne de garder 
le silence. 

ÉOLAHTIHB. 

Comment ai-je pu mériter votre colère 
et tomber en votre poavoir t 

DRAGOICNE. 

Cela te sorprend , parce que ta comman-- 
dais à tout le monde dans ton royaume. 
Mais les génies peuvent écraser les Rois 
quand bon leur semble, et ici tu n'es plus 
qu'une esclave. Pour te le prouver ^ tu vas 
quitter au plus vite tes ornemens et prendre 
un costume digne de ta vile condition. Si on 
t'a appris à faire la cuisine > Je t'emploierai 
à préparer mon dîner , à chasser; car je ne 
sais plus faire autre chose que regarder 
dans mon miroir ; tu iras aussi donner II 
manger à mes aigles et à mes lions. 

ÈQIAKTIMZ. 

Mais f Madame , dans mon pays les filles de 
Rois ne font rien de semblable; cependant, 
pour vous prouver ma soumission , si vous 
souhaitez que je travaille > je pourrai vous 



broder des robes , orner ws cheveux avec 
des fleurs? 

DRAGOIfNE. 

Petite sotte , suis-je do la même nature 
que toi ^ pour descendre à de pareille» fa- 
daises ? Tiens , voilà bien le Boari qui té coa^ 
vient : un brave comme le chevalier Belle- 
Épine, doit s'unir à une femme de ma sorte, 

et ta voudras bien ne plus songer à lui. 

* 

ÉGIANTINE. 

Madame , vous êtes maîtresse de ma vie ; 
mais Je ne renoncerai pas volontairement 
au mari que mon père m'avait choisi. 

DRAOOKNS. 

Eh bienî moi, j'épouserai le chevalier, 
malgré mon père , en dépit de toi , et je te 
marierai au prince Papillon, contre ton 
gré y parce que la docilité n'a pas le moin- 
dre mérite à mes yeux. Allons, suivez-moï 
tous deux, 

(RI le les emmène et revient qa«lqac8 instans après , 
trateant une grosse cage où sont rcnferim^ 1« priocCy 
Ja princesse , le chat , la soiiiU et le serin.) 

nRAGONNE. 

J^e puis sorlir maintenant Vous n'îref 
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pas covrir la forM et rons ftdre iévorw 
ayant le trais où H me flaira nei-iDènie de* 
Youg sertir de li. Eglaotine je vous ai laine 
Tos bêtes ; vous pouyei jouer avec elles ta-. 
attendant mon retour. 

jLB pmiiice.* 

Belle Bragôttne, pardon^ ce n'est pas ponr 
yoM faire injare , mais roas m'aveie dit 
que c'était vqtre ^om j Tons nous traitez 
d'mie manière bien inbumaine. Mes ailes 
me deriennent inutiles ici , Je ne saurais* 
plus dans^ et déployer mes grâces devant' 
Iglantine, comment voulez-vous que je lof 



Tu jases fort bien , essaye de ce moyen , 
cela te regarde plus que moi. 

( Elle sorr. ) 

SCÈNE CINQUIÈME. 

LE priuce PAPILLON , ÉGLANTÏJSB, , 

LE PRITfCE. 

Ne TOUS affligez pas, chère princesse. Je 



wto pfM à obéir aax tirdres de Oragoniie ; 
etponr vous plaire, Je pais bien abandonner 
met aimables sujets et consentir à régner 
sar le pays où yobs êtes née. 

( La petite soaiis s^agite dans la cage. ) 
fiaLANTINS. 

Hoi> prinee, j*aime mieox moorir que de 
manquer de foi an chevalier ^lle^Epine. 

LB rmiNCB. 

Vous dites cela parce <pie voos ne me 
connaissez pas bien, mais je sais le plus 
aimable des hommes, le plus âégant des 
princes , et jamais aucune femme ne m*a va 
sans souhaiter de m*avoir pour époux. La 
reine Abeille en perdait la tète, cette pau- 
vre femme I 

ÉGLAKTIICE. 

Si vous pouviez plaire à la princesse 
Dragonne^ ce serait une fortane plus digne 
de vous, votre renommée y gagnerait beau- 
coup, elle vous laisserait vivre, et me ren* 
drait la liberté. 

LE raiNCB. 

Je veux bien le tenter, car noire situa- 
tion est alfreuse, et Je suis plein de bonne 
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volonté pour en sortir; auds si Josnlt^ re- 
poussé il faudra que tous m'almleB. Senir 
de pâture aux lions ne me sourit pas du tout. 

ÉGLAlfTIlfE a son chat. 

Mon beau chat vous dormez et ne vous 
inquiétez pas en ce moment de notre chan- 
gement de position. Mon serin a perdu la 
parole, et ma petite sonris s'agite seule 
dans la cage^ elle ronge la barre de fer. 
Bon la Tollâ^ul fait un trou ; elle se sauve 
( la souris s'échappe ). Va, petite, je ne té 
retiens plus. 

LE PRINCE. 

Vous me traitez bien mal, chère princesse, 
eauser avec des acimaut m Heu de me 
permettre de vou^ parler de ma tendresse.' 

Ce que Je vous propose est pour vous 
servir^ et croyez que Je vous trouve ûë 
beaucoup au-dessus de Bragonne. Cepen- 
dant Je me sens embarrassé devant cette 
fiëre personne , 9on regard a quelque cho^ 
de dur, et puis à une femme qui ne coonaSt 
que les lions et les tigres , il est difficile d<) 

6* 
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faire appréeter oiea. manières eiraTaniage 
de ma^^Hiroure, 

(Le serio se secoue sur sou l>âton. ) 
ÉGLASTIHB. 

Enfin Bibi ta réveilles, tu yas peut-être 
t'apercevoir que ta as changé de logis. 

BIBI (d'une petite xoix, aigaë.) 

Pardonnez-moi, ma chère maîtresse ^ i*ai 
passé ce tems à réfléchir sar noU'e trJate 
situation et à. chercher les moyens d'en 
sortir. 

Eh bien I qu'as-tu à me proposer ? 

LB FRIKCE. 

. Qu'est-ce ce)a ? un oiseau quiparJe, Cest 
quelque prince déguisé. Ah princesse l vous 
me jouez. J'ai, là un rivale et vous pré ten- 
diez faire ii de mes ailes. 

tS SEBIK. 

Au lieu d'écouter ce prince privé de plu- 
mage, si J'étais la princesse J'aurais tourné 
mes regards vers le tniroir placé derrière 
laçage. 
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BfiLANTIHC ( se neUant en face de la glace. ) 

Qae puis-je voir là Bibi ? 

U 8EBIN. 

. Ce que vous souhaiteriez d'y faire passer. 

IiB vaincs ( regardant du même côU. ) 

: Miracle, merveille 1 voici le père de la 
princesse «t la noarrice qai se lamentent. 
La. souris entre et passe devant eux. Qaelle 
vitesse dans sa course. Elle a tout vu et 
elle part. Que cherdie-t-elteî 

Elle va sur les traces du chevalier Belle- 
Épine. 

LB PEINCB. 

^ La scène change. Nous avons nne alfirense 
campagne devant les yeux. Voilà mon ri« 
val, votre chevalier^ il se désespère et 
court d'un pas rapide. 

âetANTINB (pousse un cari.} 

Il a marché sur la souris. 

LE PBINGB. 

Son chagrin égale le vôtre. Le voilà tout 
découragé. 
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éOLAHTIKS. 

Je n'ai plus qu*à mourif * 

LB mucK. 

81 toutefois Dragôtane ne me préfère pas 
à voire chevalier* Teoei, ja lOQUalterais 
qu'elle le vit dans l'état où il est j ses dievefax 
Mut en désordre , il a perdu la plume de se 
toquei son manteau est déchiré ^sa cshaus- 
•ore salie par la poussière. Ahi pTinceese 9 
pouvez-vous me préféra un homme qui 
a si peu de soin de sa parure. 

Il vaudrait peut- être mieux pour mMi 
qu'au lien de me clierçlier par toute la 
terre ^ il passât son tems à s'hidHiier et à 
danser. 

Ne faites pas fi d'un talent qui vous sau- 
vera si Dragonne est susceptible de montrer 
un peu de goût. ' 

Bim. 

SI le chat était bon à, quelque those^ il 
chercherait à rejoindre le chevaMer^ 
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églautiiie. 

On Dde l'a dtmné poar lU'tfMtr A diseiàr- 
ner mes amis de vom emiemte, hors cela,' 
je n'ai rien à attendre de lui. 



Il pen t Cèdre le gros dos ici tout à son aise» 
cela n'apprendra rien de nouyeaitt II est 
clair que Dragonne et ses animaux ne nous 
veulent aucun bien» 

Allons t Bibi 9 ne irons moiitrez pis en*«» 
Tieux , le tems est passé où tous aviez quel- 
que chose à gagner en l'emportant sur lui. 

BIBI« 

Je n'ai jamais pu souflïir vivre dans sa 
société» 

LE PRIirCE. 

Ce petit animal a raison. Un serin ne peut 
pas rester en sûreté aveè un chat. Hais 
vous^ beau parleur, que ne vou^OMitez- 
vous en . campagne ? 

ÉGLANTIM. 

Ma nourriee lui a coupé les ailes ^ Je n'at» 
tendais de secours que dema petite souris: 
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BIBI. 

- Silencel voilà Dri^onne , n*àyez pas Tair 
d'avoir regardé dans: son miroir. 

SCÈNE SIXIÈME, 

tM PBicÉi^si, DRAGONNE, 

DBAOOITIIE. 

Eh blent êtes-rvoas décidée, belle Prin- 
cesse, à «pouser le mari que je vous donne? 

LB PRINCE. 

Si elle Jetait les yeax sar moi ce serait en 
vaio. 

DRAGOITHE. 

Qa'o8e3-ta dire? 

JLE PEIirCE. 

Que d^uis que je vous ai vue, la reine 
Abeille elle-même me poursuivrait inuti- 
lement jusqu'ici. Pourtant, hélas/ la digne 
princesse n'a épargné ni les prévenances , 
»i les fureurs peur me rendre sensible. 
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DBAGOirifE. 

Ton jargoa m'amuse, ta vas sertir de ta 
cage et venir causer avec moi» 

(Elle va Tc'rs la cage et eafait sortir le prince. ) 

LE FMINCB. 

Ah ! je Prenais. Si J'arais li de mes sujets, 
je danserais avec eux devant vous pour 
vous témoigner ma joie et ma reconnais- 
sance. 

oaAaoKsn* 

Danse tout seul , tu m'amuses bi^i assez 
comme cela. 

tB PlINCB (4p«rt.) 

Je ne lui vois pas Tair embarrassé et sé- 
vère que savait si liien prendre la reine 
Abeille. 

DBAGONfirB. 

Tu parles bas. Songe que je ne veux pas 
perdre une seule de tes paroles. Que disais- 
tu? 

t£ raiBCB, 

le vous comparais à la reine AbëHIe 

et... 
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BRAGOIIHS. 

El ta seras mis en pâté» ^i jene lui plais 
pas- 

tB FEIMCE (à part.) 

Je frissonne et perds eonrage. n est im« 
possilde de soutenir ane conversation gra- 
dense avec ane Xemme qoi yoos parle 
ainsi. 

.BJBI (loat bat.) 

Princesse , Je ne perds pas de yue le nii«* 
roir. Voici le chevalier Belle-Épine qni en« 
tre dans cette forêt. 

ÉGLANTINB. 

A quels dangers il s'e:iLpose ! 

DBAGONirc. 

Il y a long-tems que je n'ai consulté le 
Jam-e-Jam Numai f voyons ce que devient 
le chevalier ? 

^ Elle s^approcbe du miroir.} 
( A Églamine. } 

Princesse, ton chevalier arrive ; nMma^ 
gine pas que tu vas paratlre devant lui. 
BegardC'le encore; tiens » voitii les dragons, 
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les tigres^ les ours qui lui barrent le pas- 
sage. Il les met en pièces. Va au plus vite 
me préparer un repas , comme vous êtes 
accoutumés à en faire dans vos palais, et» 
avant cela , cache tes habits sous le vête- 
ment de peau que je t'ai destiné > tu le 
trouverai dans la eoisinê qui est lei, à cent 
pieds de profoÉdeur sous eétte grotte. Et' 
toi 9 Papillon^ tu peux suivre ta fiancée ; 
tu amuseras par tes feçoiiâ la chëvro et la 
brebis qui font babitueUemeiit ma cuistne. 
AHoQs 9 des ceudez.... 

(Tous ileiix suivent le chemin qut lenr indique -DvâH 
goDne après avoir ouveit la cage ; le cbat sort aussi; 
mais il se cache deMère uu banc de gazon. ) 

A présent , Je vais aller arrêter le car- 
nage que fait le chevalier, i 

(Elle sort.) 

Enir'acte tans bisser la teii«# 

SCÈNE SEPTIÈME. 

DRAGONNE . Le Chevallei», 

, DRAGONNE. , 

Savex-vous, Cbevalier» que> oui avtrft 
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qae voUâ n'aondt massacre impariémMit 
mes animaux favoris > et il &at cciiaitte-' 
ment que vous soyez jdotté pour avoir sa 
leur résister. Venez tous reposer ici» et 
croyez que je suis heureuse de tous y re^ 
ce voir, 

LE CHEVALIER. 

En vérité) Madame, votre bonté me rend 
confus, et j'ai tout le regret possible d'a- 
voir dépeuplé vos États ; mais j'ai entrepris 
un voyage par toute la terre pour chercher 
une princesse que j'allais épouser, et qui 
m'a été enlevée par une fée. Du moins, je 
dois le penser. 

DRAGONNE. 

Vous a'en avez pas la certitude ? 

XR CnVALIBR. 

Non , et je gémis sur le sort de ma ebèret 
princesse. 

BRAa01INB«< 

Ici» on n'entend parler de rim de ce qui 
arrive dans le monde. Cependant, j'ai vu» 
passer hier autour de la fordt deux jeunes 
gens bien singuliers : e'étaiHit un prince et 
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une princesse qoi paraissaient être dans* le 
meilleor accord du monde. La demoiselle 
s'appelait Eglanline , le jeune homme res- 
semblait à un papillon. Il en avait les ailes , 
et parlait le langage le plu s frivole. 

LE CHEVALIER. 

Vous dites qae la princesse paraissait 
heureuse de son voyage ? 

PEAGORNB^ 

Je puis appeler en témoignage ma vieille 
gouvernante qui était avec moi. C'est une 
chèvre fort instruite que mon père a douée 
de la parole tout exprès pour qu'ellQ pût 
m'élever. 

LE CHEVALIER. 

Me voilà le plus malheureux des hom- 
mes. Cette Eglantine est la princesse que je 
cherche. Je la croyais partie sans son con- 
sentemmt. 

DRAGOltRE. 

. C'était là sans doute ce qui la faisait rire 
de si bon cœur. 

LE CHEVALIER. 

Elle riait...! Et moi, qui ai bravé tantdc 
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périls pour la secourir; ah! Madame, Je 
suis bien à plaindre. 

(Le chai passo devant le Chcralîer es faisant le gros 

«îos.) 

..*. Quel est ce cbat ? je le reconnais , il 
appartient à Eglantine. Madame, vous re- 
tenez sans doute ma princesse captive , et 
vous me trompez sur son sort, 

daagonnb^ 

Chevalier , je ne suis pas habituée à être 
contredite, et je vous ai déjà afiirmcqne ma 
chèvre et moi nous avions vu votre prin- 
cesse passer près d'ici avec un air très-sa- 
tisfait. 

( LfC chat se montre encore faisant le ^ros dos. } 

LE CHEVAllSa. 

Les chèvres sont menteuses de leur na- 
turel > et je le répète. Madame , ce chat ap- 
partenait à ma princesse! il n'a pas pu la 
quitter. Ainsi , Eglantine n'est pas loin de 
ces lieux. 

DBJLGOK^IOS. 

Est-^ee ainsi , Chevalier y quevous recon-» 
naissez mes bontés ? Il est tems que je vous 
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fysse savoir chez qui vous êtes. Je suis Dra- 
gonne , la fille du Génie de celle forêt y et 
.songez bien que si votre princesse était en 
mon pouvoir , il serait imprudent à vous 
4'exciter mes ressentimens. 

LECHÊVAUEB. 

Eli bien! Madame^ mettez votre clé- 
mence à prix. Imposez-moi tous les tra- 
vaux que vous voudrez pour la délivrance 
de ma ehère princesse. 

i)EACr01VN£. 

^ Un guerrier tel que vous doitcbotoir urne 
femme d'un caractère mâle. 

us CHEVALIEH. 

La douceur et la timidité d'£glaiitine 

sont préçteément ce qai m» cfaârnM en 
elle. 

•ftAGO^NB. 

Vous ne la reverrez jamais. 

LE CHEVAUER. 

^lors- , Madame^ , redouter ma yen- 
geance. 



M. • 
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Si vous vouliez m'entendre > pent-ètre 
eesseriez-vous bientôt â*ètre aussi en co- 
lère. 

LE CHEVALIEB. 

Parlez donc^ Madame; mais, sartout» 
dites la vérité; car je ne me sois jamais 
laissé tromper par un mensonge. 

£h bien ! la vie de là prfaieesse Eglantine 
est en votre pouvoir^ 

LE CHEVALIER. 

- AccordezHmofla faveur de revoir Eglan- 
tine» et je me dévoue podr Jamais à votre 
service. 

Ecoutei-^moi: vous pouvez penser, dV 
fMTès la dèmeOre qve j'habite , qae mon 
genre de vie ne ressemble en rien à celui 
des filles ordinaires. J'ai toujours été seule 
ici avec ma cbèvre et ma brebis. Mon père 
arriva de tems en tems auprès de moi; mai^ 
§e9 visites devienpent plus rares et plus 
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s'«AcH|arr de sm» d j'ai tooIo sorlir 

iBCHiiepais- 

: idy je sois 

fcrie sérail iné' 

Four me dis- 

! m'a apporté, 

» objet d'envie 

;, le Jaa-e4am Nomai 

se i clcd Éi l à volistf lo«t ronivers. Je 

»e^dte-Iors,j'ai 



l'euiemic 




Prteisànait. Le princo PaplUon tera 
poor éBe mi épou très-coaTCBaUe; tous, 
¥olre sort est fixé : TOK légMres dans mes 
fwêts. 

us cnsvAutt. 

L'bon neuf que toos roulez me faire est 
ao-dessQS de moL De grâce , rendez-moi la 
lilM^té* Ha parole est engagée ; j'aime la 
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princesse ÉglaoUne : tous ne sauriez être 
heureuse de notre infortune. 

DlAGOIfHC (avec furour). 

Misérable , tu Tas TOir çé que tes refus 
te méritent Attends-moi > je te ramènerai 
ta princiesse. 

SCÈNE HUITIEME. 

LE CHEYAUSK , le Chat. 

LB C8BTALIBE (seul). 

Que va-t-elle faire? Conmient secourir 
ma clière princesse? Du moins, je Tais la 
Toir. Mourir avec elle , serait une consola- 
tion dans notre malheur. Oh I les fées et les 
génies à quoiserTont-ito ^ si ce n'est à trou- 
bler le bonheur dos simples mortels 7 

Mais » tout à l'heure» la princesse m'a parlé 
du miroir que ina marraine cherche par 
toute la terre. Pour posséder le Jam-e-Jam 
Kûmai^ la fée Écreyisse donnerait jusqu'à 
sa baguette. Si je le lui apporte , elle m'a 
promis de m'accorder toutcc qucje lui dc- 
jnanderai$«..vOù peut-il être? et la fée elle- 
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nème» comment la relrociref » députe ^«e 
j'ai tué la petite souris Sa message ? 

( Le chat sauie deTaot le miroir. ) 

Ab I je reconnais le Jam-eJam Namai , à 
la descrJplioQ que m'en a faite la fée Écre* 
visse. 

SCÈNE NEUVIÈME. 

DRAGONNE , U Chèvre , k Brebis , ËGLAN- 
TINE , le prince PAPILLON , le Serin , le 
Chevalier» 

(^Th*agbtme ânréne f^arpillon et ^làhatkse iMftâii4iié». — 
La Chèvre , itoardbaM sur dem: ipîeds , wm ^ae in 
Brebî»,arctYeDt, éUes portent des maoteaui^ «le iaioe 
blanche qui les eoTeloppent et ne laissent passer 
cpic leurs têtes et leurs pîèds de devant. Ëglattiifie 
est vêtue d^iin manteau de lame gri^: leCheridter 
Beile4^iifrcoiirt rers elle. } 

PftAGONNlB. 

Ouï « tu peux lui iaire tes adieux , ingrat 
cfaevali^ ; elle va subir ie traitement qui 
lui revient pour sa noire perfidie. 

XA GIIÈVVB. , 

Si j'ai encore ma peau , ce n'^est fM -A 
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e^ito jeune iiUe <iiie J6 dois en avoir Tahli- 
galion, 

S«Bfi yaïf e prudence > vaa chère dame , 
nous étions perdues. 

Un complot horrible et qui sera puni 
comme il le mérMe. 

ÉirLA^TtHfi ( rby«ilt le €b«v«lier ) . 

Âh! quel bonheur de pouvoir vous dire 
adieu avant de mourir. 

LE PRINCE PAPILLON (ay chevalier). 

Chevalier 9 vous me voyez victime de la 
plus Indigne cdleiame. Ces belles ilaiees^ue 

voici ( il montre la clièyre e.t la brebis) nous 
avaient confié » à la princesse et à moi , le 
soin de préparer le souper de leur mal- 
tresse, d'une chasse splendide; mais quels 
ragcHftte pirtparer avec dea loups , des écu- 
reufls\» du renard et un éléphant? Nous 
restions Doosteiiiés devant notre tâche. La 
princesse n'osait pas se servir de rénonne 
couteau >qu'im lui avait donné; elle mexe- 
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gardait d'une façon piteuse, je n'étais gaère 
moins déconcerté. 

ÉGLAlCTlini. 

N'en dîtes pas davantage ,-prince Je vous 
en conjure. 

( Le pelit $erîn arrire ^n sautillant ; il se perche sur 

Tépaule d'Églantine.) 

LE SEftl^. 

Ce n'est pas le prince qui a parlé de tuer 
la chèvre et la brebis*, c'est moi qui ai donné 
ce conseil* 

LA BREBIS. 

Qû'est-cela t un serin qui s'avise aussi de 
parler ; alors j'aime autant retournera mon 
premier langage» et me contenter de bêler. 

LA CHÈVRE. 

r 

Nous lui tordrons le cou. 

ORAiSONITE. 

Ah ! c'est toi qui voulais engager tes 
maîtres à tuer m^ chèvre et ma brebis , et 
à se sauver sous leur peau. Gomme ta me 
parais assez rusé , je te fais grâce de la vie : 
itt resteras ici , enfermé dans une cage. 
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LEmUGB. 

Paisqne noas sommes justifiés» Madame i 
voas allez renoncera Totre faneste projet. 

LA CHÈVftE. 

Non , non , qu'ils soient livrés aax bêtes I 

hk BEEBIS. 

C'est aussi mon opinion. 

DBA4205NE. 

Bien » mes sages conseillères. Allez donc 
chercher les tigres lés plus féroces de ma 
ménagerie, et amenez-les ici. Quant à vous, 
chevalier Belle-Épine» pour cette fois en- 
core je vous prends sous ma protection , il 
ne vous arrivera aucun mal. 

LE CHBVAUEB. 

Madame» la mort me sera plus douce 
avec Églantine que de vivre auprès de 
vous. 

LE PEINGE PAPILLON. 

Mais tùxÀy Madame , je suis innocent de 
tout ceci et plus que jamais décidé à vous 
offrir mes hommages. 



DBAfOimi;4 
. Sàtodi0ràlferlWto*ptoccai»e»fcàTO- 
tretottî^e et qi*» m© promette te m'ai- 
mer, je peux encore tous faire grâce. 

Chevalier , la mort ne m'effraie pas. 

LE CHEVAXnai ( à Df Agonn e ) 

Assouvissez votre haine, Madame, per- 
soDoe rie vous dema ne grâce. Adieu>ma 
çhkve princesse , je vais tâcher de mourir 
avant vous. 

DHAGOlflTE. 

Non, je ne le souftrîraî pas , tu la verras 
mettre en pièces sous tes yeux. 

LB CBEVAUER. 

Créature barbare. Quel châtiment séi^ait 
digne de toi. 

LE PRINCE PAPILLON. 

En vérité il est absurde de me condam- 
ner avec eux, moi qui ai montré la taeil- 
leur e volonté du monde pour obéir h 

chacun. 
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Voici lei tigres. 

( Le serin se perche sur IMpenle an Clitfaller et M 

parle iM». ) 

, US GHBTia,in. 

' Nous sommes sâa?ès. 

( U court Ters le miroir. ) 

( La Brebis et la ChcTre entrent tenant chacune nn 
Tigre en laisse. Églantine jette un cri de terreur et 
tombe cyanouie. Le prince Papillon toi lige d'an air 

eflarc, ) 

US C0RYAI«llt (tout bautacTant le miroir ). . 

^ Fée Écrevisse ma marraine» J*tf troaTé lo 
Jam-erJam Nttmai> venea yoas en ^parer« 

C*est une trahison. Agissez mes tigres.... 
Ah ! Je sois perdue ! Mon père, au secours 



•«• 
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SCÈNE DIXIÈME. 

La fée ÊCREVISSE , ËGLANTINE, LE ROI , 
la Nonrrice , le Chevalier , la reine ABEILLE • 

( La toile da fond se lève. — > La f^ Écrevisse paratt 
au miliea de la Cour la plus brillante. — * Elle est 
\ètue de rouge; sa tête est. couverte d^un yoile blanc 
brode en or. Elle tient une baguette et s'aTance yer$ 
Draggnne. ) 

LA FÉE ÉCREVISSE. 

Méchante créature! tu as voulu attirer ici 
des humains , et ta férocité allait se donner 
un spectacle digne d'elle. Reprends ta for- 
me première , redeviens lionne. 

( La métamorphose s^accomplit. } 

Ton père ne pourra plus rien pour toL 
Je t'avais condamnée à naîtra lionne , les 
artlflces du génie t'ont affranchie de cet 
état. Rugis à ton aise^te voilà telle que tu 
dois être. 

(La lionne se sauTC. } 
LA FÉE (à la princesse et an chevalier j. 

Et vous, mes enfans, soyez heureux , 
tout ce que vous demanderez , la fée Écre- 
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visse vous l'accordera. En loi donnant le 
Jam-eMam Namai» vous rendez son pou- 
voir aa^essni de tout obstacle. 

ÉOUklfTIHB. 

Je voudrais qac mon père et ma nourrice 
fassent ici. 

( La F^e lève m Jingnelte; le Roî et la IVourriec «•• 

trem. ) 

LA #ÉS. 

Sire, voilà votre fltte» vons devez sa vie 
an chevalier Belie-lipioe , mon Oileul. 

LIS EO€ (enibrjSMteseiifaas). 

Qnlls reviennent dans le royaume que 
je leur cède. Ma couronne sera le prix des 
Services du chevalier. 

LA NouamiCB. 

Le voyage no sera pas long, si vous nous 
renvoyez comme nous sommes venus. J'é- 
tais bien sûr que lés fées se mêlaient de nos 
affBÛres. 

]fcaLAiTi!ia» 

Mon père, ma bonne nourrice, quel bon- 
heur de vous revoir. 

7* 
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tA FÉB (à Églantine et au cheT»lier ). 

AUez, mes enfims, prendre des vètemèn» 
eonvenables à la solennité qui s'apprête, 
vous les trouverez ici près. Mes pages vous 
habilleront, chevalier.Eglantineseraservie 

par mes filles d'honneur. 

I,B «OI (à ï* f<^«)* 

Je suis lieureux d'aUier ma ûUe au gendre 
que vous me présentez. 

LA. VÈX. 

Vous auriez préféré un prince, je le sais. 
La dot que je donnerai à mon filleul vau- 
dra mieux qu'une lignée royale. Son trésor 
toujours rempli ne pourra jamais s'épuiser 
tant qu'il fera un digne usage de mes 
h€>ntés. 

TE ROI. 

Mon gendre sera le plus heure ux monar- 
que de la terre. 

(Le Cl»ev-alier et Églaatine reviennent en se donnant 
la maîn. L.e Chevalier est habillé en satin blanc avec 
un manteau <3e velours bleu et argent : il a une toqne 
à plumes blanche et bleu. JLa Princesse estyétuc d^ime 
robe de crêpe hroclée en argent ; elle a une couronne 
d'or d^ati pend un xoUe de tulle. ) 
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LA irOURBICfi. 

Qu'ils sont beaux ainsi ! 

IB BOt. 

Mes chers enfans^ je tous bénis du fond 
démon cœur. 

LB PRINCE PAPILLON ( à la fée ). 

Je VOUS en fais mon compliment. Madame; 
ces costumes sont cbarmans^ du meilleur 
goût^ TOUS compléteriez leur bonheur si 
TOUS pouriez leur donner des ailes. 

- LA f BB. 

Qui ètes-vous , Monsieur ? 

LE PRINCE. 

f • 

Le prince Papillon. 

BOLANTINB. 

n s*est trouvé mêlé à toutes nos Infortu- 
nes, Je souhaiterais qu'il pût prendre part 
à notre bonheur. 

LA f£e ( au prince ). 

Que puîs-je faire pour vous ? 

LB prince. 
Me rendre mon royaume, y faire nattre 
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nous venir ici poor coanattre son opinion 
sur VOUS ? 

Qu'elle arrive au plus tôt ( à la princesse); 
VOUS alie2 voir» belle Ëglantinc, si cette 
reine a su m'apprécier« 

(La reine Abeille arpîta. Elle est habilWeen jaune, 
avec va bonnet à grandes barbes ^ elle a un tablier 
noir devant elle et sa demi aune à la main » de* ci- 
seaux attaches & son cM par UM chatoe; ) 

(La F^e obligé le ptinca PafitUoii k se eaclicr . ) 
LA mBlITE ABBILLE (d'un ton senleiHÎeux ). 

Où suis-je ? et par quel pouvoir me vois- 
je subitement arrachée à mes travaux do- 
mestiques , dont le soin m'est aussi précieux 
que radministration de mes états ? 

ÉGLAKTINE (à pari au chevalier). 

C'est une idée charmante d'unir celte 
précieuse au ridicule prince Papilloii. 

LA iTBlSé 

MrdoniMEHnoi , Madame » d'avoir trou^ 
Mé vos graves occupations ; mais J'ai voulu 
offrir, en vous , à la princesse É^antine , le 
modèle des femmes indiistriettses. 
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tA RBIHB ABBILLB. 

Je sens bien qae je suis aa pouvoir d'une 
puissante Fée. La bonne opinion qu'elle a 
de moi satisfait mon amour-propre. Mais 
J'ai grand'peur que mes eonfltures brûlent 
pendant que je suis ici. 

LA f£b. 

D'un coup de baguette Je les remplacerai.; 

LA EEIHB ABÉILLB (àpart). 

Elle croit cela, des confitures faites Comme 

les miennes , la montre en main , les fruits 

et le sucre pesés. Ces Fées ne doutent de 
rien. 

LA FÉB. 

N'admettez-Tous-pas que mon pouvoir 
aille Jusque là?... 

LA EEIN9 ABEILLE. 

^os procédés sont si difiérens. 

LA FÉE. 

Il ne s'agit pas de oda, «t, sur ce point, 
nous nous enfendroù les preuves en main. 

ÉGLAlfTIini (au clievalier). 

■ ^^ •«* ^'«ne hrnnear charmante. 
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tB CHEYAUBK. 

Elle se moqae de la reine avec une adresse 
extrême. 

(A f£b (âU reioe). 

On dit, Madame y qae vous n'avez pas 
pn jusqu'ici consentir à prendre un époux. 

LA BBINE. 

Les demandes ne m'ont pas manqué» 
TOUS pouvez le croire; mais je craignais 
qu'en partageant mon pouvoir^ un Roi vou- 
lût changer quelque chose & mes habitudes 
économiques ; ce motif m*a fait repousser 
tous mes soupirans. Il en était un cepen- 
dant » le plus étourdi des princes , je déplore 
encore sa perte , le prince Papilloo » mon 
voisin; il possède des terres étendues et 
fertiles» mais n'en tire aucun parti. Et 
même ses sujets , ainsi que lui » venaient 
butiner dans mes États. Le prince me fai« 
sait nne cour assidue ; je serais pest-être 
parvenue àlerradre raisonnable » malgré 
ses ailes , lorsque ses sujets ont commis des 
dégâts intolérables sur mes terres. Mon 
parti a été pris» j'ai fait la guerre. Le 
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Très-bien pensé. Venez donc prince. 

tS PEINCS PAPILLON. 

Adorable reine , je me prosterne h vos 
pieds. 

LA UINB. 

Si je vous avais sa là , je ne me serais pas 
prononcée aassi vile. 

LA FÉE. 

Je puis encore faire quelque chose pour 
vous ; il dépend de moi , en 6tant les ailes 
du prince , de le rendre aussi sage qu'il est 
frivole. 

LE PRINCE. 

De grâce» digne fée, n'attentez pas de 
la sorte à mes avantages personnels. 

LA FÉE. 

Que la reine se prononce. 

LA EEINE (hésitant). 

Je le trouve charmant ainsi. 

LA FÉp (& la reine ). 

Allons j'e le vois, vous vous sentez assez 
de raison pour deux. 
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LA BBIHS* 

J*09e Vespérer. 

LA pim» 

Retooraez doue touft deax dans vos 
Élals 5 je ne vous retiens plus, 

LE PBINCB (à-Éçîanline). 

SiTôusTaviez voulu , princesse 

LA REINE ABEILLE. 

Pas de légèretés , je vous prie ; vous sa- 
vez que je suis jalouse. 

(Ils dîsparaîsçent ) 
LA Fé£.' 

Maintenant , mes enfans , restons en fa- 
mille » et ne songeons plus qu'aux fêtes de 
Votre mariage. 

La toil« se baisse* 
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NOMS DES PERSONNAGES. 



LE ROI LEAR , Roi de la GrandcBreUgne. 

L.E ROI DE FRANCE. 

I^ DUC DE CORNOUAILLES, 1 Gendres da 

L.E DUC D'ALBANIE, 3 roi Lear. 

LE COMTE DE GLOCESTEK. 

I^ COMTE DE KENT. 

ÊDG ARD , '1 j-jjj jy comte de Gloceslcr. 

OS^V^ALD, i 

r.E FOU. 

GONERILLE, \ 

RÉGANE, / FHlcs du Roi Lear. 

CORDÉLIA , ) 

CheTalîers, Gaides, Officiers, Pages, SoldaU et 

Suite. 



PIoTA. *— Noos avons emprunté à Sakespeare 1^^ 
iiu>|Mmtîoos de cette pièce de notre Théâtre des Ma« 
rionnettes ; mais noos n'avons pas plus eu le dessein de 
le reproduire qne noas n'avons la prétention de voir 
jouer nos pièees par des actears réels. Donner nne forme 
intelligente à l'on des amusemens familiers aux enfans, 
est notre seul but , notre unique ambition. 
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L'âge pèse sur mot, moii vièH ami , et j 
selon le coars ordinaire de lavie humaise, il 
y a loBg-teins^itdé j'aurais dû céder , par ma 
mort , le Irdne à un héritier, le sens que 
mes facultés s'affaiblissent , le poids d'une 
couronne devient trop lourd pour mes che- 
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yeux blancs « et je veux récompenser la 
tendresse de mes filles en partageant , dès 
aujourd'hui , mon royaume entre elles. 

KENT. 

Gardez-vous, 6 mon roi! de tous dépouil- 
ler de lagraBdeBr que vous teQez4e8 dieux, 
et restez , Jusqu'au dernier jour , le chef et 
ie père de vps sujets. 

LE ROI. 

J'ai besoin de repos , Kent; il me tarde 
aussi de reconnaître la soumission de mes 
filles et de mes gendres en les élevant au 
rang suprême par ma propre volonté. Ce 
sera un doux spectacle de voir le roi dé- 
chu , le père , devenu le sujet de ses enfans , 
leur être plus cher à tous et recevoir des 
respects qui ne seront plus inspirés par le 
rang , mais par la tendresse filiale et la re^ 
c«nnai&swce» 

KENT. 

Si les conaeilfl à'un sujet fidiie pea?^ 
fvelqw idhose «ir le cœnr d'an roi, je nws 
ra coj^wte , 3ttM digne mfillWs m lentes 
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vtt ros eafaos et tos sujets «nprestés 1 
voas liottoiw » à Toos oMr ; ne renyertei 
pas l'ordre des lois huuâiies mk iferaat 
vos fiHes ao-dessiis de voas, en n'étant plus 
pour les courtisans la source de toutes fa- 
veurs ; enfln ne laites pas que la part de 
re?ean que vous vous réserverez» paraisse, 
avant peu, k vos héritiers^ une cbaiige trop 
lourde pour le trésor royal. 

LB moi. 

Est-ce de mes oaUes filles > comte de 
Kent, que tu oses parler ainsi ? La duchesse 
d'Albanie, GoneriUe, te paraît donc une 
femme au cœur bas et faux? Regane, l'c- 
pouse de Coroouaîlles^ ne t'inspire pas 
plus de respect ; et ma pieuse Cordélia , 
dont tant de souverains recherchent l'al- 
liance » n'est, à tes yeux , qu'une princesse 
hypocrite, qui vise à ravir la meilleure part 
de mes états , comme elle a envahi mes 
plus douces affections? 

KENT. 

Le respect enchaîne ma langue , et je me 
laisse condamner sans être entendu. Puisse 



168 tB HOI LEAR. 

ravenir donner un démenti à mes prévi- 
sions et n'apportcif que des jours sereins 
ao meilleur des pères. 

(il tcitt«Vn aller.) 
LE EOI. 

Tu resteras , conseiller déloyal ; ta 
vas assister , pour ta punition , au partage 
que je médite I et je te permettrai seulement 
alors de te retirer ; car mes filles ne doivent 
avoir auprès d'elles que des sujets dévoués. 

KBNt. 

Si vous me confiez à la clémence de Cor- 
délia f je n'ai rien à craindre ; elle me per- 
mettra de lui exposer > sans détour^ toute 
ma pensée. 

LB BOI. 

Ne t'ai-je pas autorisé à le faire , moi , 
aussi? Allons ^ parle , comte de Kent^ car 
je ne voudrais pas terminer mon règne par 
un acte d'injuste rigueur envers toi. 

KENT. 

Dussé-je m'exposer à perdre cette non* 
vclle grâce, je veux encore vous dire, 6 
mon roi! que celui qui a toujours com* 
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mandé ne peut pas trouver une place qni 
loi conyienne aa-dessons da rang suprême. 
On dépose facilement la couronne , mais la 
Tolonté n'apprend pas à se plier. 

LE ROI. 

Je veux te montrer, Kent, que mon hu« 
ineur saurait s'accommoder à la contradic- 
tion, et pour cela Je t'écoute ayec patience; 
mais dis-moi si tu penses que mes filles, 
devenues souveraines , cesseront de m'en- 
vironner de leurs respects. 

KENT. 

Vous ne voyez à votre cour que des visa^- 
ges soumis ; pensez-vous que les nobles qui 
vous servent à genoux , gardent la même 
contenance lorsqu'à leur tour ils comman- 
dent à leurs vassaux ? Un roi ne connaît 
que les rapports des inférieurs envers leur 
supérieur : si vous ne craignez rien de vos 
lilles, rappelez-vous qu'elles sont mariées à 
de puissans seigneurs. 

L£ ROI. 

C'est entre mes filles que je partagerai 
mon royaume , leurs maris uc seront que 
leurs sujets. 

8 
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KBNT,. 

St les trois princesses n'avaient qa'an 
mdne cœor , le roi pourrait s'attendre à 
être également respecté par elles. 

LE ROI. 

Les caractères de mes filles diflereut entre 
eux , j'en conviens ; mais ne vois-tu pas » 
chaque jour , queL.GoneriUe tempère son 
caractère emporté ; Regane son orgueil , 
pour ne me causer aucun trouble ? Pour 
Cordélia^ je le sais» sa tendresse égale 
presque la mienne : eb bien 1 Kent^ je vou- 
drais aussi y dans mon cœur » faire quelque 
chose de plus pour elle que pour ses sœurs ; 
ma seule crainte est de me donner une ap- 
parence d'injustice, et c'était pour me tirer 
de cette difficulté dans le partage de mes 
états que je t'avais fait appeler. 

KSHT. 

Que votre Majesté mette à l'épreuve la 
tendresse de ses filles et qu'elle les récom- 
pense alors selon qu'elles l'auront mérité. 

LB BOI. 

Devais^tu me faire attendre aussi long^ 
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f ems cette sage parole^ mon vieux Kent. Eh 
bien I tu vas voir maintenant qa^une tète de 
mon âge sait encore se conduire avec pru- 
dence. J'ai fait avertir mes filles de se ren- 
dre à midi dans la salle do conseil , toute la 
cour y sera assemblée , et je donnerai aussi 
une réponse aux princes gui sollicitent la 
main de ma chère Cordélia. 

K1S5T. 

Pour votre bonheur^ Sire /ne ^'éloignez 
pas du lieu où vous devez demeurer. 

LE ROI. 

Je veux être aussi impartial dans ma 
confiance que dans mes largesses, Gordélla 
se fera elle-même sa part selon qu'elle sau- 
ra répondre à mes questions. 

XKIfT (à part.) 

Que lés dieux protègent mon bon matire, 
il est évident que la vieillesse commence à 
aH^er son jugement. Eâ quel péril v»-t-il 
se mettre ! 
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SCÈNE DEUXIÈME. 

Appartement de Gordélia. 

GONERILLE (duchesse d'Albanie), KEGÂISË 
( duchesse de Cornouailles ) , attendent leur 
sœui** Elles sont assises. 

GONERILLE. 

Ma sœur ne trouvez-vous pas que le Roi 
est bien changé depuis quelques jours ? 

REGANE. 

Je crois, Gonerille, que nous aurons bicn« 
tôt la douleur de porter son deuil. 

GONËRILLE. . 

Quelque serviteur fidèle devrait l'aver- 
tir de songer à régler les partages de son 
royaume. 

REGANE. 

Vous avez la même idée que moi... mais 
sa vieillesse est si mal entourée. IVous avons 
beau faire vous et moi, nos soumissions, 
nos tendresses lui laissent toujours de la 
défiance^ soit à cause de nous, soit qu'il 
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craigne rambition de nos maris, et Cordé- 
lia l'emporterait sur noas dans les fayears 
paternelles , s'il fait ses legs en ce moment. 

GONERILLE. 

Cordélia écoute avec plus de soumission 
que nous les discours lents et mesurés du 
vieux Roi. • 

BEGAME, 

Le même intérêt nous préoccupe , Gonc- 
rille, nous sommes trop habiles l'une et 
l'autre pour nous tromper. Youlez-yoùs que 
nous parlions à cœur ouvert ? 

GONERILLE. 

De grand cœur Begane. Mais vous ne 
cherchez pas à me trahir ? 

BEGANE. 

Je vous le jure. 

GQNBlUiUS* 

Bonnez^m'enune garantie ? 

BEGANE. 

La meilleure que je puisse vous offrir 
est de vous ei^prîmer mon opinion sur le 



^J«illar4 Imbécito auqud non» obéiaon», 
p«w qu'il «t à la fois notre Boi et notte 
pto« ; m*» «e '<>»* *embl«vtril pas qoc l«» 
Parques l'oublient bien long-tems sur le 
trône que son enfance desprit déshonore. 

Attendez que j^ille voir si Yon ne peut 
pas nous entendre, car nous sommes ici 

chez Cordélia* 

Un pa^e qui m'est tout dévoué veille près 
d'îcî. II nous avertira lorsque notre sœur 
reviendra. Elle est an ce moment chez sa 
vieille gouvernante, la dactiesse de Kent; 
Cordélia a été douée d*ua amour exclusif 
pour les gens âgés. Je ne sais si c'est vertu 
ou bypocx^lsie ^ mais cela lui réussit à mer- 
veille. 

On ne parle que ^e son mérite , de sa 
piété filiale et tandis que nous avons épousé 
desimpies ducs^ des rois passent les mers 
pour demander la main de Cordélia. 
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« 

ÀQSsi lui fera-oQ une dot de r^ioe si haus 
n'y mettons boa ordre. 

<;OXERILLE. 

Cest justement à ce sujet que je voulais 
vous parler. 

REGANE. . 

Le duc de Cornou ailles a pris ses mesu- 
res contre lès largesses du Roi , il s'est for- 
mé un parti dans l'armée qui ne souffrira 
pas que Ton démembre ce royaume en fa- 
veur d'un étranger. 

GOUTEEILLE. 

Mon époux, le duc d'Albanie, n'a pas au- 
tant d'énergie , mais vous pouvez compter 
sur moi pour vous soutenir et pour entraî- 
ner le duc dans votre cause 

REGANE. 

Nous empècberons bien, vous et moi, le 
mariage de s'accomplir. 

G05ER1LLS. 

Le Roi de France ne se confie qu'au duc 
de Kent l'ami éprouvé de notre sœur. 
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REGANE. 

AIloDS^ma chère Gonerille^ ilest (ems que 
je m'ouvre à vous sans détour. Aujourd'hui 
même se prépare la ruine de Cordélia , nous 
l'accomplirons sans que Ton puisse nous 
accuser en rien d'y avoir contribué, 

GONERItLE. 

Votre habileté m'est connue, Regane , et 
j'ai peur d'en être dupe à mon tour. 

REGANE. 

Ce n'est qu'en m'unissant à vous que j'ai 
eu l'espoir de réussir : ce royaume est assez 
beau pour que nous le partagions entre nous 
deux sans envier l'autorité l'une de l'autre, 
mais Cordélia a été trop hautement préfé* 
rée par le Roi , sa réputation de vertu lui a 
attiré assez de gloire pour qu'elle se con« 
tente de ces avantages et nous laisse des 
richesses qu'on lui voit d'ailleurs mépriser 
avec afTecfation. 

GONBRILLE. 

Je ne me consolerais pas de la savoir 
sur le trône de France. 
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BEGANB. 

Avant la fin de la journée elle ne sera 
qu'une héritière dépouillée » et vous verrez 
tous ses mérites tomber en même tems que 
sa faveur. 

(Oswald^le pag« de la duoheraé de Cornouftillea, 

entre. ) 

OSWALD. 

La princesse Cordélia arrive accompa- 
gnée par le duc de Kent ; ils sont arrêtés à 
causer au bout de la galerie. 

BEGANE. 

Nous pouvons sortir par un autre cAté, 
venez chez moi Regane » et vous saurez 
tout^ 

(Elles sortent.) 
OSWALD. 

Vraiment Je vais les suivre , car il faut 
que Je m'instruise. Moi aussi J'ai un frère 
que mon père semble me préférer parce 
qu'il est bon et sage ; J'apprendrai des prin- 
cesses que Je sers^ à me défaire de cet im- 
portun et à accaparer pour moi seul les ri- 
chesses du comte de Giocester , notre père. 

(11 s'en va.) 

8* 



178 I^B BOI LEAB» 

SCÈNE TROISIÈME. 

CORDÉLIA , KENT. 

CORDÉLU. 

Ne m'en parlez plus Ken^^ je ne quitterai 
jamais mon père. 

KENT. 

Cette résolution est digne de votre piété 
filiale y mais voyez en quel état est réduit 
notre respectable souverain. Est-ce à vous 
seule que vous pourrez le protéger et le 
défendre lorsque vous aurez contre vous 
les ducs d'Albanie, de Cornôuailles et vos 
sœurs Jeurs épouses. Des conseillers perfi- 
des instruits par elles, ont persuadé au Roi 
de déposer sa couronne entre les mains de 
ses enfanSy vous devez pressentir que la 
guerre vous dépouillera bientôt de la part 
qui vous aura été donnée si vous ne vous 
assurez pas un protecteur capable d'inti- 
mider vos ennemis. Le Roi de France vous 
oGTre sa couronne. Son royaume devient 
l'asile du Roi, et personne n'osera rien en- 
treprendre contre le père de la reine de 
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France ; suivez mes avis, princesse, et dans 
rintérèt de notre Roi, épousez celui qui 
honore en vous la i^été filiale et les yertus 
qui TOUS rendent chère à tous les Anglais. 

COBDÉLIA. . 

J'aimerais mille fois mieux être privée 
de ma parf d'héritage après la mort du Roi, 
que de le voir se mettre à la merci de ses 
gendres. 

KENT. 

Il ne dépend pas de vous, princesse^ 
d'empêcher ce qui est résolu, et lorsque 
vous voyez que la vieillesse livre le Roi aux 
pièges de l'intrigue , sachez accepter la pro- 
tection des dieux et défendre votre père 
contre lui-même. 

CORPÉUA. 

Puisque la duchesse et vous , mon bon 
Kent , j agez que je dois en agir ainsi , je me 
soumets; il sied mal à Tâge de l'inexpé- 
rience de repousser les avis de la sagesse. 

KENT. 

Ma digne maîtresse, je vais porter.au Roi 
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dé France ertte parole qui le remplira de 
joie. 

COADÉUA. 

Attendez un instant encore» il n'est pas 
convenable que j'i^rée la recherche de ce 
Roi avant que mon père se soit prononcé 
sur les avantage» qu'il compte me faire. 

EHilT. 

Le Roi de France 6aU que la plut thère 
des filles du Roi d'Angleterre ne peut pas 
avoir une moindre dot que celle de ses 
sœurs. 

coanétiA. 

N'importe» dites-lui seulement, de votre 
part, à vous seul, mon bon Kent> qu'il n'a 
rien à attendre que de la volonté de mon 
père. 

KENT. 

Vous lui permettez , cependant , de de- 
mander votre main àj'aùdlence solennelle 
qui va avoir Heu ce matin. 

CORDÉLIA. 

^ Qu'il y vienne ; mais si jmon père change 
d'avis , et qoe ma présence ici soit néces - 
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saire à son bonhear, yoqs m'entendez, 
Kent, je ne le quitterai pas. 

KENT. 

Vous avez jusqu'à présent repoussé tou- 
tes les alliances , pour veiller sur le» vieux 
Jours du Roi , je ne combattrai pas cette 
résolution) seulement, je ne crois plus 
qu'elle soit nécessaire , et avant la fin du 
Jour, vous oArirez certainement au mo- 
narque déchu, un asile dans votre propre 
palais. 

COBOéLIA. 

Alors mon p6ré sera encore Roi ; car je 
resterai , jusqu'à la fin de ses jours, la plus 
fidèle et la plus dévouée des sujettes. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

La salle du conseil , un tronc , les seigneurs de 
la Cotu*8ont rangés en cercle autour du Koi, 
les princesses Gonerille et Regane occupent 
deux fauteuils sur les marches du trône aux 
deux côtés dû roi. Gordélia est assise sur un 
tabouret un peu au-dessous de ses sœurs. 
Les ducs de Cornouaillçs et d'Albanie sont 
les premiers au-dessous du trône. Le cpnite 
dé Kent est parmi les courtisans. Le lou du 
Roi Léar est à ses côtés. 

LE ROI , LE FOU , GONERILLE ; KENT , 

REGANE. 

tE ROI (se léYC.) 

Nobles seigneurs , je vous ai rassemblés 
pour TOUS rendre les témoins du dernier 
acte de mon règne. Puisque la nature m'a 
destiné à une vie plus longue qu'il n'est ac- 
cordé au commun des hommes , je veux 
passer les années qui me restent dans le re- 
pos , et donner à mes filles une preuve de 
ma confiante tendresse. Je vais leur faire , 
en ce jour , le partage de mes É(afs; à celle 
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I 

qai me témoignera le plus d'altachement , 
je donnerai la plus riche part de mes pos« 
sessions. 

LE FOUt 

Noncle» tu ne m'oublieras pas, j'espère, 
parce que si tu étais mécontent de tes liéri- 
liëres , je te donnerais une place dans mon 
palais, 

us ROI. 

Voilà un fou qu'il est tems de démettre 
de sa charge* 

LE FOU. 

Noncle^ tu as envie de t'en emparer? 

LE ROI. 

Silence? insolent. Ma chère Gonerille^ 
parlez la première , car je ne veux juger 
votre amour que sur vos paroles : dites- 
moi comment vous aimez voire père ? 

GONERILLE. 

La passion la plus exallée n'a point de 
langage qui puisse rendre ce que j'éprouve 
pour|vouSy mon père; vous m'èles plus 
cher que la vie , que mou époux , que mes 
enfans, je saurais les quitter pour le seul 
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plaisir de vous complaire; il D'est rien dans 
ce monde qae je ne puisse tous sacrifier, 
et mon plus grand bonheur serait d'être 
appelée h: courir quelqae grand péril pour 
l'amour de vous. . 

LB BOI, 

Certes , voilà jine fille qui aime son père ! 
et je Tais récompenser dignement une si 
ardente protestation. Je vois bien, ma chère 
Gonerilte , que je nfe te connaissais pas en- 
core. Toi et ton époux , le duc d'Albanie , 
vous allez avoir, en tonte souveraineté, la 
part due aux aînés. 

LE FOU. 

Nonclei interroge-^oi à mon tour i tu 
verras si je ne sais pas aussi payer en mon« 
naie de singe? 

tu BOI. 

Comle de Kent , voilà un fou qui parle 
dans le m6me sens que vous; n'ètes-vbus 
pas content d'avoir son approbation? 

KENT. 

Un fou peut penser comme moi, qu'un 
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père ne doit pas se mettre à la merci de ses 
enfans. 

REGANE. 

Le comte 4e Kent a-t-il osé élever des 
doutes sur notre amour filial? et pré- 
lend-il que le Roi cesse d'être notre mat- 
Ire 9 pour nous confier le soin de son bon- 
heur? 

JLE ROI. 

J'espère > mes filles, que vous oublierez 
cette circonstance lorsque vous serez sou« 
veraines ; Kent est Un de mes plus fermes 
conseillers y s'il s'est trompé, dans cette 
occasion, je n'entends pas l'exposer à vos 
ressentimens après que je ne serai plus Roi, 

REGAKE. 

Vous commanderez plus que jamais, mon 
père ; vos amis , fussent-ils nos ennemis , 
auront le premier rang dans notre con- 
fiance. 

LE rov. 
Quand on me promet une charge de fa- 
rine je l'attends ; si c'est une charge d'oir je 
me sens tout aussi léger de richesse qu'au«> 
paravant. 
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LE HOI. 

Je te ferai donner des élrivières, inso- 
lent drôle ! 

LE FOU. 

NoDcle f demain tu n'auras pas plus de 
royaume que moi > nous traiterons de puis- 
sance à puissance. 

• r 

LE EOI. 

A VOUS , ma chère Régane , par votre ré- 
ponse vous allez décider de la fortune du 
duc de Cornouailles , montrez-vous donc à 
la fois bonne fille et loyale épouse ; expri- 
mez ici en toute vérité quelle est votre ten- 
dresse pour nous. 

BEqANE. 

Il semble que ma sœur m'aie volé les ex* 
pressions de mon amour. Tout ce qu'-clle a 
dit je puis le répéter ; seulement, je l'avoue» 
allant plus loin qu'elle » je donnerais avec 
joie la vie de mon époux , celle de mes en- 
fans, mes biens et mon rang , pour prolon* 
ger l'existence qui m'est la plus chère de 
toutes, et ainsi dénuée, je viendrais sans me 



> 



plaindre , me ranger sous l'obéissance pa- 
ternelle. 

LE ROI. 

Qael père a jamais été pins favorisé des 
dieux que moi ! Duchesse de Coroouailles , 
nous n'éprouverons pas jusque-là v<>ire 
piété filiale ; ct> bien loin de vous arracher 
la moindre part de votre bonheur > nous 
allons vous donner une dot que vous n'eus- 
siez pas osé espérer. 

LE FOV. 

Ah ! nonele» ncmele! 

LE ROI. 

Silence^ misérable» ou je te chasse. Il 
nous restée maintenant » à régler la part de 
notre troisième fille. Pour cela , nous vou- 
lons que le roi de France soit présent. Comte 
de Kent , faites le introduire. 

(Qiic!qt!e« fanfares. ) 
- KENT. 

Il arrive en ce moment. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

Les PiuÊctiDEiirs, LE ROI DE FRANCE. 

LE BOI LEAR; 

Noble souverain^ vous avez passé les 
mers pour venir nous demander notre plus 
jeune fille ; nous allons régler devant vous 
son partage , cpii sera d'autant plus riche , 
qu'elle professera une plus vive tendresse 
pour le père qui Ta toujours chérie avec un 
sentiment de prédilection. Dites-nous^ Cor<- 
délia, si, à l'exemple de vos sœurg, vous 
mettez la tendresse filiale au premier rang 
de vos devoirs. 

CORDÉLIA. 

Pour honorer et servir votre vieillesse , 
mon père , je renoncerais volontiers à me 
marier; alors je ne préférerais aucun inté- 
rêt à ceux qui vous touch^aient. Mais si 
j'étais à la fois reine , épouse > mère et fille, 
je tâcherais de concilier tous ces devoirs 
sans en sacrifier aucun ; car il me semble 
que la véritable sagesse, le véritable amour, 
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consistent à rester irréprochable aux yeux 
da père qne l'on yeat rendre henreax. 

LE ROILEAB. 

Quel langage glacé, ma fille/ Est-ce là 
fout ce que je puis attendre de vous? Ah ! 
combien je m'étais trompé, moi qui préten« 
dais vous traiter en ûlle chérie et finir mes 
jours à Tos côtés ! 

((EDÉLI. 

Âi-je dit un mot, mon père, qui ait pu 
me faire perdre cette précieuse confiance? 

LE EOI LEAR. * 

Fille ingrate! je veux te combler de fa^ 
veurs; jpar afTectien pour loi et pour tes 
sœurs , je. change Tordre des lois sociales , 
je distribue mon héritage ^ de mon vivant; 
et lorsque fu viens d'entendre les protesta- 
tions si vives de GoneriUe et de Regan«, tu 
ne crains pas d'opposer un langage froid et 
mesuré à mon désir de te rendre heureusct 
Roi de France , je vous en préviens, votre 
épouse court le risque de p'avoir pas de 
dot. 
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TeUe ftt^elle Mr» , }# ne treovtraî tov^ 
jours honoré de l'avoir pour épouse ; car , 
moi aussi ^ j'aime mieux reposer le soin de 
mon bonheur sur la femme qui veut rem* 
plir tous ses devoirs, que sur celle qui pro- 
mettrait de n'en accomplir qu'un seul. 

LE ROI LEi.R, 

' Gordéliai tu n'as rien à ajouter à ce que 
tu as dit ? 

Cà&^UA. 

Kien» Monseigoeur^r si ce n'est à T0ft$ as- 
surer de mon entière soumission à votre 

« ■ ■ - . 

volonté. 

LE KOI LEàE (aTecraccentdelaeolière). 

£h bien , je serai aussi avare de ricbesses 
envers toi que tu Tes de paroles à mon 
égard : tu n'auras rfen en dot , et tout mon 
royaume je le partage entre fes deux sœurs» 
ne me réservant rien pour moi , qu'une 
garde de cent chevaliers pour me servir. 
Je passerai la moitié de l'année tour-àrtour 
chez la duchesse d'Albanie et chez la da- 
ehesse de Gornonailles; toi , tu trouveras un 
asile où tu pourras. 
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LE COMTE frB KBHT (sc jetante fiBDonx devant 

le roi). 

Mon roi, mon souveraia maître I repre- 
nez les paroles irréfléchies que vous venez 

de prononcer. En vieillissant, les hommes 
l^erdent /parfois , lenr prudence ; ouvrez les 
y eux, ne rejetez pas une fltie pieuse et sin- 
cère, pour enriebir des anAbitieuses. Restez 
roi, ou réservez-vous au moins une part 
indépendante de;vos états,... 

LB BOI LEAR (à Kent). 

Indigne vassal , sors de notre présence , 
toi et la fiile que tu nous as élevée. Je vous 
maudis tous deux ; et éi> demain , vous êtes 
encore dans mes états , je ne réponds pas 
de vos jours. 

LE FOU (au roi Lear). 

Mon bon maître, puisque tu donnes ton 
manteau ^'prends le mien ; à la place de ton 
sceptre, accepte ma marotte , et^ pour ne 
pas t'enirbumer , mets mon bonnet sur ta 
tète privée de couronne. 

, eoRnÉLu. 
Mon père , daignez m'entendre.... 



192 LE ROI LEAR. 

LE ROI LEAR ( s'adoucîssant }• 

Ah! tu te repens; eh bien, Cordélia» 
qu'as-ta à nous promettre? 

CORDÉLIA* 

Ilien de plus que ce que j'ai dit^ mais per«> 
mettez-moi de demeurer à votre service* 

LE ROI LEAR^ 

Ote-toi de mes yeux , serpent trop long^ 
f ems réchauflë dans mon sein : je ne yeux 
plus te voir. 

CORDÇLI A. 

GrÂcc pour votre fidèle Kent. 

LE ROI LEAR. 

Je VOUS chasse tous deux. 

('A Gonerillc et h lîegane. ) 

Ils sont vos ennemis , je vous les aban- 
donne : punissez-les comme ils le méritent. 

REGANErf 

Qu'ils sortent de vos états, nous bornons 
là notre vengeance. 

LE ROI DE FRANCE. 

Moi , je demande la main de cette fille 
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injustement bannie et dépouillée ^ et , tell& 
qu'elle est , je lui oflOre le trône de France et 
Tappui de mon armée. 

CORDÉLIA. 

Dieu me préserve de susciter une guerre 
à mon pays ! L'exil , la misère , me seraient 
mille fois préférables à une couronne payée 
au prix du sang des sujets de mon pire. 

LE ROI DE FRANCE. 

Je m'engage à ne porter les armes qu'à 
votre prière y princesse ; acceptez » je vous 
en conjure » Toffre de ma couronne. 

LE ROI LEAR. 

Voilà qui est merveilleux ! On prend , 
aujourd'hui y les princesses sans dot ^ et les 
dieufx semblent se mettre du parti d'une 
fille coupable. 

CORDELIA (au roi Lear). 

Mon père,, dois -je épouser le roi de 
France ? 

LE ROI LEAR. 

Allez, indigne enfant , que les aicrs nous 
séparent ^ j'y donne mon plein consente-^ 
ment. 
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ma fortune? 
p^ grand cc&iur.t 

Bfoii père , si vous avez besoin de moi , 
je voterai à tofre secours. 

C'est nous insulter , ma sœur , dô suppo- 
ser que notre père aura Toccasion de recou- 
rir à TOUS , pauvre reine sans douaire , et 
épousée par charité. 

CORDÉUA. 

5 

Mes sœurs^ ne trompez pas sa confiance ; 
ayez bien soin du père qui s'est ôté les 
moyens de vous punir. 

LE ROI DE FRANGE. 

Venez y Cordélia ; mes vaisseaux sont 
prêts» nous allons voguer vers votre 
royaume. 
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ACTE DEUXIÈMJS. 

Le pdlkis an dtrc d'AlTianîe. 
!£ DUC , GONERILIA. 

G09EBILLB. 

Qa'an vieinar^ï chagrin est an hôte in* 
commode ! Il ne sait nr se gouverner hii- 
même ni mamtenhr dans l'obéissance les 
^ensde sa suite; aussi ai-jé fkit chasser cin- 
quante des cent chevaliers de sa garde^ dQti 
de réprimer plus CacUement les autres. Ne 
m'approuvez-vous pas , mon cher duc ? 

Gtmerijle , ceci me parait injuste : pms- 
que vous aviez jjafék Votre père de kii cou* 
server sa giffdé d'boiliiear y il fallait tenir 
votre promesse. 

GONSan^LK, 

V 

r 

On a souvent Tair de céder aux ehfans 
gâtés des cbéëes^ qu'on ne peut pas leur ac- 
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^fif : <('Mt d^iie à mon lervleeipie tn m $ 
^Rfii^Wd^ à M rien fotro qoé par mes or^- 
dres , et tu t'en trouveras bien. 

Je m*en souviendrai. 

aoiraftHLi^. 

Retourne vers ce vieillard chagrin, et 
va lui dire que je n'ordonne rien que dans 
son intérêt a et que s'il désire avoir la rai- 
sou de ce que f ai fait » il vienne me I^ de- 
mander. 

(Lt'OfficîersorU) 

Â présent , comme le Roi va entrer dans 
mie de ces colëres si honteuses à voir, jeme 
retire pour n*en être pas {émoin, vous 
ferez bien , vous aussi, duc , dé me suivre 
dans Ta pièce voisine. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE TROISIÈME. 

^^ ROI LEAR , rOfficier , qw}qiiCNi Gardes n 

LE FOU. 

LE aoi. 

Ciel et terre ! suia-je donc un insensé ! 
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et cette iiidigiie fille a-^elte pris à tftebe 
de me faire moarir de colère. QmI ! je la 
fais danaBder , et elle qai était si humble 
hier an ccmseil, ose me faire dire de me 
rendre chez elle ; j'arrive et elle n*y est 
pas. 

l'oppigieb. 

Veuillez attendre ici , elle ne tardera pas 
à Tenir. 

LE aot. 

Attendre ! misérable , attendre ! Des 
oreilles royales ont-elles Jamais entenda 
ce mot-là. Attendre ! faire attendre son 
père et son Roi. AhKentt mon pauvre Kent; 
j'étais un imbécile hier lorsque je l'ai chassé 
sans vouloir écouter tes avis. 

( Ao Fou qm ^leare, ) 

Qu'as-ttt mon pauvre fou Y Tu changes 
donc de métier toiaussi? Tu étais payé peut* 
faire rire , et maintenant , au lieu d'égayer 
ton vieux mettre » tQ ne peux que pleurer 
k ses c6tés ! 

LB FOU. 

Hier Je courais le risque d'être battn 
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quand Je disais la Térité à un Roi ; mais 
j'étais an moins le foa d'un Roi. Aujour- 
d'hui, quel mérite y aurait-il à faire sentir 
au père de la duchesse d'Albanie qu'il n'est 
plus le maître? Je pleure à la fois Yotre 
couronne et mon esprit perdu. 

LE EOI. 

Heureusement qu'il me reste une fille Je 
ne yeux que dire un dernier mot à cette in«- 
digne créature , et je vais aller m'établir 
cliez R^ane , qui voudra recevoir noble- 
ment son vieux père ! supprimer la moitié 
de ma garde , était-ce donc trop de me 
réserver ce faible reste de l'armée de che- 
valiers dont je pouvais disposer hier. 

UN PAGE (entre). 

Ma maîtresse fait dire au Roi qu'elle 
viendra lui parler aussitôt qu'il se sera 
calmé, et qu'il s'engagera à la recevoir avec 
Je respect qui lui est dû, 

1.E ROI (à ses^ gardes )^ 

et ^™^^®^-vous de cet insolent messager, 
' 3a royale maîtresse. 
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mf DES GAEDB6. 

Il nous est défenda , sur notre vie, de 
toucher à i^n seul des firens de la du- 
chesse. 

( Le Kc» tombe dans un fauteuil. Son Fou accourt & lai 

pour le lecotirir. ) 

Ltt FOU» 

Mon pauvre maître i le voilà évanoui ; 
la pâleur de la mort est répandue sur son 

visage Que les dleUx ayent pitié de lui. 

Depuis hier sa tète semble encore s'affaiblir* 
Ces outrages accumulés le tueront; etper*- 
sonne, pas un cœur ûdële pour le défendre! 
Un monarque chassé de ses états ne s'é- 
tonne pas, en pays étranger , de ne voir 
que des visages rebelles à son autorité ; 
mais celui-ci connaît par leurs noms tous 
ceux qui lui désobéissent; il les a vus pros- 
ternés à ses pieds. De toute sa cour y il ne 
lui reste qu'un pauvre fou dont le cœur 
se fend à voir soufl)rir ainsi son vieux 
maître. 

LE ROh 

Que nous est -il arrivé: où ôst Kent? 

9* 






I j'Ai rrf M olo , poiur ^otre repos» dm 
*A ^om Jbesoins» sans ^ons laissa 
ir die payer des «eus pour insulter 

x:k moi. 

**• P^tienee eat & beut. Je te quitte» 
tarée , Je ▼aie ebes ta sœur Hé- 

ftMilfetioit planera sur ta 



^*** ««tiré leur protection, 
« sotttj^iao^ de sens et n'ont pas 

•emrayer. Allez chez ma 



'»*'»'• ^««ra mieux: que moi 

^ notre rang. 



s. "^ * ««««-fems rair empesté 
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ACTE TROISIÈME, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Les iMiota du palais de Regane, Dmeheste i^ 
Cornoiiaillet, Une plaoe ombragea dfaiiirei. 

KENT ( déguisé en mendiant) , OSWALD (le 
Page affidé de Regane) • 

KENT (ieal d'abord). 

Personne ne soupçonnera le dac de Kent 
sous ces misérables vètemeils , et je pourrai 
avoir des nouvelles de mon pauvre maître. 
S*il a besoin de mon secours je risquerai 
volontiers ma tête proscrite pour le servir. 
La fidèle Cordélia m'a cbargé de ce message, 
je le remplirai sans égard pour le miséra- 
ble reste de jours que je compromets. 

( Oswald survient, Kent fie cachet) 

OSWALD. 

• - ■ 

A merveille, ma lettre est écrite 1 J'ai 
parfaitemrat imité la main de mon frère 
Edgard , mop père ne manquera pas de le 
croire coupable , les vieillards sont si eré- 
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dules, et l'héritage paternel me revient Je 
suis aassi bien qu'Edgard le fils da comte de 
Glocester; parce qu'il est né le premier, il 
serait comte et moi rien. Cela n'a pas le sens 
commun, le plus habile doit l'emporter sur 
l'autre. Mon cher frère , vous allez être 
chassé comme un traître, et moi je vais 
passer pour le modèle des bons fils. Ainsi 
va la justice des hommes. Le monde sem- 
ble gouverné par les démons depuis que 
le Roi leur a partagé sa couronne entre ses 
deux filles ainées, à l'exclusion de la plus 
jeune. Le torrent nous porte au mal, je 
ferai le mal pour avoir ma part dans les fa- 
veurs des souverains infernaux. Il ne s'agit 
plus maintenant que de faire tomber cette 
lettre entre les mains du comte, mon père, 
et de savoir écarter toute explication entre 
lui et Edgard. La duchesse deCornouailIes 
m'aidera, sans s'en douter, à parvenir à 
mes fins. Elle doit rentrer par ici , je vais 
au^evant d'elle, 

. (il s'^ëloignc.) 

* 

LE DUC DE KENT, 

Oh / noire perfidie : mon pauvre ami le 
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comte de Glocester va-t-il» en effet, se lais- 
ser abaser par ces grossières apparences ! 
et je ne puis rien pour le détromper ; le soin 
de me cacher m'oblige à taire ce que j'ai 
entendu, mais cela n'aura qu'un tems, et 
les dieux prendront enfin parti pour la 
justice et l'équité afin de sauver la race 
humaine^ . 

SCÈNE DEUXIÈME. 

REGANE, OSWALD (KENT toujours caché). 

OSWALD. 

Mon extrême dévoûment pouvait seul me 
déterminer à accuser aam frère auprès de 
sa souveraine. 

REGAIfS. 

Je te tiendrai compte de ton zèle, mon fi- 
dèle page , et tu peux te regarder dès au- 
jourd'hui comme le seul héritier de ton 
père ; mais il faut user de prudence , afin 
de ne pas nous faire d'ennemis puissans au 
commencement de notre règne. Ainsi , ton 
frère Edgard est un espion aux gages de la 
reine de France* 



S08^ U EOI tBAl. 

OSWALD* 

J'en ai des preuves irrécusables. 

RE«àNE. 

Le comte de Glocester va prendre parti 
pour loi. 

OSWALD. 

Il dépend de vous de le détaclier de sa 
cause. 

EE6AirB« 

De moi ! Tu sais que Je compte à peine sur 
la fidélité de ton père. 

OSWALD.' 

Mon frère ne se contentait pas de cons- 
pirer contre sa souveraine, îl en voulait 
aussi aux jours de son père: j'ai trouvé 
une lettre où tout le complot est exposé. 

ÈEGAlTlS. 

Donne-la moi. 

OSWALD. 

Si mon père reconnaît en moi l'accusateur 
d'Edgard, il ne voudra rien croire. 

REGANE. 

Que cette lettre me soit ren^se, et je la 
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présenterai moi-mftine au comte , sans que 
ton nom soit prononcé. 

^ oswàld. 
Et mon frère aura la vie saave. 

REGANE. 

Non Je prétends le faire périr de la mort 
des traîtres y avec les preuves qae tu me 
fournis; je ne crains plus le comte , sa 
cause devient la mienne. 

OSWALD (à part). 

Courons engager mon frère à la fuite , 
afin de lui ôter tout moyen de se justifier, 

(Il va pour s'en aller, ) 
EEGAME. 

Oswald^j'ai encore quelque chose à(e 
dire. Je suis bien aise qu'un secret entre 
nous me donne un gage de ta foi. Tes ser* 
vices me seront d'autant plus assurés que 
tu pourras tout gagner à m'ètre fidèle^ tout 
perdre à me trahir. 

OSWÀtD, 

Ma discrétion et mon zè(e sont à toute 
épreuve. 
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EE«AHB. 

Ta conscience est-dle bien timorée? 

OSWAL». 

C'est selon : s'il s'agit de ma fidélité, en- 
vers TOUS , ma conscience est inébranlable. 
Si , an contraire, vous vonlez me sonder sar 
la natnre des ordres que j'anrai à remplir , 
ne craignez rien » il n*est pas en moi de ja« 
fer les aclions de ma soureraine , et oA 
j'ai soumis ma fortune » f abandonne aussi 
tontes mes facultés. 

RMANE. 

Tu m'as compris. Il suffit. Tu dois bien 
penser , Oswald , que j'ai vu avec quelque 
dépity ma sœur Gonerille, obtenir la meil- 
leure fart du royaume de mon père» Ce 
n'est pas assez pour moi d'avoir expulsé 
Cordétia du partage de la couronne» il fout 
encore que le duché d'Albanie me re- 
vienne. 

OSWALP, 

Cela me parait possible. 

Je te conduirai à la cour de ma sœur. Le 



prétexte d^ moB royale sera de régler les 
Umites de nos états. Tandis que je m'oc- 
euperai de ce^ graves intérêts , et qae je 
loiXerai signer la promesse de me légaer son 
daehé^ toi , sous main » ta prodigueras l'or» 
l'argent pour nous faire des partisans. Ton 
janne âge, des lia|>itades frivoles coavrK* 
roBf suffisamment ta qualité de eorruptear*. 
Le duc d'Albanie n'est pas capable de noua 
résister, si cette affaire est habilement con- 
duite > surtout sll était veuf. 

OSWAW. 

La duchesse peut mourir dans une chasse 
ou à la suite d'un repas. 

REGANE. 

Tu mériterais, toi-inèmc, un royaume , 
Oswald. Sois tranquille, ton frère ne te 
portera pas ombrage loiig-tems. 

(Eii« rentre dani le château.) 
OSWALD. 

I^'ai'je pas trop de bonheur / Jlfais ne né* 
gligeons pas la principale affaire , celle d'é-» 
loigner mon frère y c^r le comte de Gloces- 
ter quia l'esprit sain et le jugement droite 
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aurait bientôt démêlé la vérité de cette 

intrigue, s'il interrogeait Ëdgard. La da- 

chasse elle-même, malgré toute sa bonne 

volonté 9 serait forcée de m'abandonner au 

châtiment paternel , une fois ma ruse dé- 

couyerte. La faveur des prince^ ne tient pas 

contre une maladresse qui les compromet. 

Bien I Voici Bdgard j il arrive tout-à-fait à 

propos. 

SCÈNE TROISIÈME. 

OSWALD, EDGARD, (KENT est toujours 

caché)» 

OSWALD. 

Je vous cherchais partout, mon frère, 

ED6ARD. 

Puls-je vous rendre quelque seryice? 

OSWALD. 

Hélas! bien au contraire, vous courez 

£I>GARD. 

^«'ïuols-agit-iiT parlez. 
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OSWALO. 

On Yoa$ a desservi auprès de la dachesse 
de Gornouailles. 

SD6ARD. 

Je quitterai sa cour sans regret. 

OSWALD. 

Les choses vont plus mal que vou$ ne 
pensez ; vous êtes accusé d'avoir formé un 
complot pour rétablir le roi Lear sur le 
trône» 

EDGARO. 

C'est un véritable enfantillage* Quel pou- 
voir ai-je pour opérer des révolutions t 

* 

OSWALD. 

Vous plaisantez, mon frère, et vous avez 
grand tort ,* songez que dans les grandes 
crises politiques , il sufût d'être soupçonné 
pour être coupable. On hait ici la reine 
de France. Vous' étiez de ses serviteurs; 
enfin avec moi, ouvrez-vous franchement ; 
ne remplissez-vous pas quelque mission 
de surveillance de sa part? 

EDGARD. 

Aucune , je vous jure. 
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oswAtm 

Qttoi Ir f dM #ffréi (âMig&ô à pt^Êéàne 
qae le partage» fait par leKol, roW» ^ 
paru injuste ? Il ne yms est échappé au- 
cune conideftea» sur resprârd'uB eluo^e- 
ment de règne? 

EDGARP* 

NoB , sur l'honneur , quoii}ae ma penséii 
soit souvent ^ il est vrai , tournée sur de 
semblables matières* 

OSWAIiB^ 

Si voM étiez interrogé par la duchesse, 
répohdrtez-votts sur le rnSme ton f * 

Je n'y manquerais pas. 

V 

/ 

OSWALD. 

Alors 5 mon frère, je vous en conjure , 
fuyez au plus vile ; car non-seulement la 
duchesse vous croit un traître, mais mon 
père vous a abandonné d'avance à toute sa 
rigueur. Croyez-moi , cachez-vous pendant 
quelque tems ; tâchez de gagner les côtes , 
et .d'aller prendre un refuge en France, ici 
votre vie n'est pas en sûreté. 
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EO6AB0» 

Je yeux faire tète à Forage. 

OSWA&D (se jette h ses genoux) 

Au nom de la tmdresse fraternelle^ par 
pitié pour moi qui mourrais de douleur, s'il 
itous arrivait malbenr; retirez-vous, mon 
cher Edgard , je vous eu conjure. 

BDCAIO. 

Maisjesenûs un lAdie si je fuyais. 

OSWALD. 

Eh bien restes, votre mort est inévitable; 
TOUS ne périrez pas seul. Toutes les charges 
qui pèseront sur vous , je les partagerai, 
j^irai au-devant de Taccusation; et puisque 
TOUS ne voulez pas suivre les conseils de 
la prudence , je cours me dénoncer moi- 
même , je dirai que je suis de moitié dans 
vos fautes, et ainsi vous aurez causé ma 
perte en même tems que la vôtre. 

BD6AED« 

Mon généreux frère, je ne résiste plus, 
disposez de moi comme vous l'entendez ; 
mais surtout rendez-moi au plus tôt l'estime 
de mon père. 
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OSWALD. 

Ce sera mon premier soin. Tout l'argent 
dont je puis disposer, tous allez l'avoir. Je 
vous procurerai des habits de matelof, une 
barque , préparée par mes soins , vous at- 
tend déjà près du rivage. Venez de ce 
côté 9 car j'ai pourvu à ces différens soins; 
et vous, vous n'avez plus qu'à vous confier 
aux Dieux qui protègent l'innocence. 

( ils s^en TonC. ) 
KENT ( sort de sa retraite }« 

perversité d'un jeune cœur. Est-il pos- 
sible de rien voir de plus abominable que 
ce complot ! C'est ainsi que les courtisans 
suivent l'exemple des princes; les riches 
copient les vices de la cour , et, de proche 
en proche, la corruption descend ainsi dans 
toutes les classes de la société. 

La toile 6e baisse* 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

Intérienr du Palais de la Duchesse. Un Salon. 

La Duchesse REGANE , le Comte de GLO« 

CESTER. 

4 

LE COMTE DE 6I.0CESTEH. 

En vain tous me rassurez, Madame*; 
en vain mes yeux en voient les preuves , 
mon cœur se révolte de supposer mon flls^ 
cet Edgard dont j'étais si fier , capable 
d'une semblable noirceur. Quoi! appeler 
des étrangers dans notre royaume pour le 
dévaster , et demander la tète de son vieux 
père , afin de s'emparer de son héritage 
avant le tems marqué par 1^ nature. 

EEGANE. 

Vous le dites vous - même , mon cher 
comte, ce sont là les torts de votre fils aîné. 

GLOCESTER. 

De la part d'Oswald ces infamies m'au* 
raient moins surpris. 

10 



;e TaTcagle prédilec- 
tld a snrpris ce com- 
s , sans qa'il m'en ait 
> il a fait sanver son 

SSTBR. 

veraé , ma raison est 
iprends ptas rien à ce 
yeox. 

!K poor qnelqee tems 
ite, ce n'est poïni une 
ensons qw tous avex 
oas rtHnettre da choc 

e. 

( L« CoBate sort. ) 

Cher Osrwald mainte- 
coorUsan , sans cons- 
■**Tsque nous aurons 
* services que nous 
'^<Mu soin de purser 
léraUe 
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SCE2Œ CINQUIÈME. 

La Duchesse REGANE, OSWALD » m Cour- 



OSWALD. 

Ma nxÀAe nuâlnsse, roici un enyojré de 
votre père, qui yoag annonce son arrivée 
chez Yoos. 

RB6A9E. 

Qu'est-ce cela, mon pirederait rester six 
mois chez ma sœur; prétend-on me jouer 
de cette façon ? 

OSWALD. 

J'ai fait causer cet homme \ il parait que 
les procédés de la duchesse d'Albanie ont 
mis le Roi en si grande colère, qu'il n'a pas 
voulu rester plus de vingt-quatre heures 
dans son palais. 

aEGANE.. 

Nous saiffons eoounent die a agi, afin de 
fmreplus mal encore. De cette façon notre 
hôte se mettra à la raison, ou bien il re« 
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tournera à la coujr de ma sœur. Dites à 
renvoyé de mon père qu'il lui réponde que 
son arrivée inattendue nous cause un mor- 
tel embarras ; mais que, néanmoins, par 
égard pour ]a longue route qu'il vient de 
faire , nous consentons à lui donner un 
abri momentané. 

(Oswald sort.) 
KEGAIVE. 

Ma sœur me joue-là un tour dont je sau- 
rai me vengdr 

OSWAXD (rentre). 

Voici maintenant un courrier qui arrive 
de la part de la duchesse d'Albanie. 

REGANE . 

Fais-le entrer. 

( Oswald sort et ramène le couriicr. } 
LE COURRIER. 

Noble Souveraine^ la duchesse d'Albanie 
m'envoie vous prévenir de ce qui est arrivé 
chez elle. D'après les conventions que vous 
avez faites ensemble ; elle a voulu appren- 
dre à son père , qu'en se démettant de sa 
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couronne, il avait perda le droit de com- 
mander; mais rien n'a pu calmer Thumeur 
violente du vieux Roi , et il est parti pour 
venir vous demander justice des prétendus 
outrages de votre sœur. 

RE6ANB. 

Dites à la duchesse d'Albanie qu'avant 
peu je lui renverrai le Soi aussi souple et 
aussi obéissant qu'un enfant. 

(Le Courrier sort. ) * 

Oswald faites savoir à tous les gens de ma 
maison que je letir ordonne de manquer 
ouvertement de respect au Roi. 
Â peine la gardé qu'il traîne à sa suite 
. serar^t-elle entrée dans le palais que j'en- 
tends qu'on la désarme ; à moins que, par 
une prompte obéissance^ elle n'abandonne 
le service du mattre qui n'est plus en état 
de la gouverner. Enfin , quand le Roi arrive- 
ra vous le conduirez ici. 

( On enbnd des fanfares. ) 

Allez vite Oswald^ je reconnais les trom- 
pettes de sa garde. Rien de trop respec-^ 
tueux dans vos manières, vous m'entendez. 

* ( 11 sort. ) 
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tournera à //XIEW&. 

renvoyé d ^^,.^^0*. 

son arrr /^ 

tel ero' rp^akis. 

^!^^ .06 rojez élrwgemênt surprise de 

***^ ^frfiHe, WP» père. 

yj chère R^ane . ta scMir i^ indigne- 

^^t cooduite à mon égard; déjà l'accueil 

lue je tHo\& ici me troitfde étrangement; 

mai^ tu yas réparer tout eda, j'en sol» iôr. 

Voyons ma fille loi qui afi pi We» w me ré^ 

popdre devant le conseil, lorsque je t'inter- 

rogeai^ sar tes sentimens pour mol , trouve 

quelque bonne parole aujonrd'iiui pour ac«- 

cueillir lé père qui 9*est dépouillé en ta fa* 

veqn 

Il paraît que ma sœur a eu beaucoup à 
se plaindre de votre humeur chagrine ? 

Peut êCre^ ma bien-aimée Kegane , aussi 
at-je fait de sag^es réflexions durant mon 
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voyage, «t puisque je jfai plus d'esp^ qu'es 
toi ^ j'ai résolu de me soumetlre ea touti ta 
Tolouté. Gonerille a réduit aia garde k €în*r 
quante chevaliers , je me eântenlerai de ce 
noBibre ; elle a refusé de me payer mon re^ 
venu y je ferai en sorte de vivre avec le peu 
que tu me feras compter. 

EEOAirE. 

Vous n'aurez point ici d'autres serviteurs 
que les miens , c'est un point arrêté* 

LEAR. 

Qu'enteudez-Tous par-ià, ma fille? 

EEfiANE. 

Â l'instant où je parle ^ vos gardes sont 
désarmés ; et nous allons vous nonmier un 
gouverneur qui sera chargé de nous rendre 
compte de toutes vos actions. 

JLEA1U 

Je puis donc dire adieu à la patience , 
puisque la patience ne sert qu'à enhardir 
mes ennemis contre moi. Que le Ciel te con- 
fonde, misérable hypocrite! Fille sans 
ccBur > je ne veux pas même abriter ma tête 



224 LE BOI iEAB. 

une nuit sous ton toit. Depuis que j'ai dé-^ 
posé ma couronne ^ je vois bien que Fezpé- 
rience commune à tous les hommes , me 
manquait. Gonerille en usait probable- 
ment bien à mon égard , puisque sa géné- 
rosité me laissait encore les apparences 
d'un maître. Je retourne vers elle; ce qu'elle 
m'a accordé, je m'en contenterai , et tu ne 
me reverras plus , odieuse Regane , oppro- 
bre de la nature. Puissent tes fils te rendre 
un jour le mal que tu fais à ton père ! 

SCÈNE SIXIÈME, 

Encore le devant du Château. 

KENT , ED GARD (déguisé comme lui en 
- mendiant), 

KENT. 

Restez ainsi auprès de moi , mon jeune 
ami. Je contreferai l'aveugle , et vous pas- 
serez pour mon fils. Cet habit de matelot 
qu'on vous avait donné , aurait servi à 
vous faire reconnaître par ceux-là même 
qui ont juré votre perte. Qui sait si des as- 
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sassins ne vous guettent pas sur la route 
que Ton TOUS a conseillé de prendre? At- 
tendons ici pour savoir ce qui çst arrivé 
dans le château : puis nous verrons à se- 
courir ce malheureux vieillard qui reçoit 
de si dures leçons de la Providence. 

Encore si J*avais pu aller me Jeter aux 
pieds de mon père. 

KENT. 

Oubliez vos maux , jeune homme , pour 
ne songer qu'à servir la cause de votre Roi. 
Si .l'événement nous est favorable ^ vous 
aurez le tems y à votre âge » de réparer les 
douleurs de quelques jours. 

EDGARD. 

Pardon y noble Kent : c'est la dernière 
plainte qui s'échappera de mon sein; me voilà 
uniquement dévoué aux intérêts de mon 
souverain. Mon frère sort du palais. 

KENT. 

Cachons-nous au plus tôt. 

(ils dUparaissent. } 

10* 
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SCÈNE HUITIÈME. 

Les Pbégédens ( cachés ) , OSW ALD. 

OSWALD. 

Il faut que je fasse diligence pour que la 
duchesse d'Albanie- ne soit plus chez elle 
lorsque le roi y retiendra. Les deux cours 
vont se réunir dans un château situé sur la 
frontière y et c'est là que s'accompliront , 
sans doute, les projets de ma maîtresse 
contre sa sœur. Je suppose bien que la du- 
chesse d'Albanie et son noble époux vont 
rester captifs dans cette forteresse où* on 
les invite à des fêtes. 

(Us^en Ta.) 

SCÈNE NEUVIÈME. 

LE ROI LEAR , LE FOt , KENT , EDGARD, 

LE ROI. 

Sortir ainsi seul, à pied , de ce palais! 
Comment allons-nous retrouver notre che- 
min , mon pauvre fou ? 
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LE FOV. 

En le demandant, mon bon maître, puis* 
que nous voilà réduits à la simple condition 
des plus misérables passans. 

(Kent etEdgard se montrent. ) 
LE EOI. 

Quels sont ces gens de mauvaise mine 
qui viennent vers nous ? 

LE FOU. 

Depuis que j'ai vu les grands seigneurs 
se montrer lâches et perfides , je n'ai plus 
la moindre défiance de ceux qui portent des 
haillons. Holàl mes bon§ amis pourriez-vous 
nous enseigner le chemin le plus court pour 
sortir du duché de Gornouailles ? 

KENT. 

Moi je suis un pauvre aveugle^ mais 
voilà mon jeune fils, un gaillard qui a de 
bonnes jambes , qui saura vous guider. Seu- 
lement il faudra me souffrir dans votre 
compagnie , car je ne peux pas rester seul 
ici. 



Viçm vpjlà QDQ belle escorte digne d'un 

Roi détrôné; qu'en di^tu moP fou? 

LIS FOU* 

I| me semble que nou^ n'en ayons jamais 
eu de plus noble et de plus sûre. 

LB ROI. 

Comment Tentends-tu 7 

LE FOU. 

Tant de cœurs tànx se cachent sous de 
l^rillans Jiabits qu'il ne serait pas étcomant 
de reocontrer le dévouement et la loyauté 
saus de3 baillons. 

ILBNT (4U foiiyàpaft). 

Ta m'ai reconnu. 

LE FOÙ. 

A la première vue et j'aurais voulu pou- 
voir me Jeter à vos pieds. 

KENT. 

H<^ïïnme généreuii; quelle âme ton rôle 
«OU3 enapêchaitdevoir. 

El. K- '* ***'• 

• "*®'' partons-nous. Mais avant cela II 
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faut rcgier le salaire de nos condacteurs. 
Je leur donnerai ma chaine d'ôr et mon 
gobelet, les seuls joyaux qui me restent. 

KBHT. 

De pauvres gens coipme noat sont ac- 
contâmes à marcher i garde ta chaîne et 
ton gobelet , pauvre teigneor , nos bras et 
nos jambes sont à tqa ^rvice. 

LB moi. 

Des larmes de reconnaissance mouillent 
mes yeux » voici la première Joie qui me 
touche depuis que je ne suis plus Roi. 

LB FOU. 

Il ne tient pas compte de ce que je fSeus 
moi ; au fait , rien n'est plus naturel , il 
était mon maître \ et je ne l'ai pas quitté. 

EDOABD ( t^approcbe du roi ). 

Mon bon Seigneur, daignez vous appuyer 
sur mon bras Je soutiendrai votre marche. 
Où allons-nous? 

LE ROI. 

Chez la duchesse d'Albanie. 



i3o i<£ ^^^ leàe* 

KBNT. 

N'aîmertez-vous pas mieux vous rendre 
n France;^ 

I.B ROI. 

Non ^ pas avant que j'aie encore éprouvé 
i pitié de la duchesse dont je suis le père y 
ir Toos voyez en moi le Roi Lear. 

KENT. 

Je le savais , mon bon maître. 

I.B ROI. 

Ta le savâds , et tu osais discuter mon 
)ssein ! 



Commenciez h vos serviteurs , mon sou- 

îraîn , ils n'ont pas d'autre voldnté que la 
>tre. 

( A part à Edgard. ) 

n faujt encore le satisfaire en cela. Pen- 
mt ce teins-là , je vais faire préyenir la 
me de France de taut ce qui se passe ici. 

I«a toile se, baisse. 
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ACTE QUATRIÈME. 

(Une salle d'armes dans un château saxon.-* 
Des Seigneurs des Cours de Cornouailles et 
d'Albanie.) 

GONERILLE » REGÂNE , OSW ALD . 

GONERIIXfi. 

J'ai cédé à votre désir , ma sœur , me 
Toilà chez vous ; mais il me semble que 
TOUS avez choisi un séjour bien lugubre 
pour y donner des fêtes. 

RE6ANE. 

Nous saurons embellir cette demeure, 
ma chère duchesse, ne vous en mettez 
point en peine ; knais^ ayant aussi le projet 
de chasser ^ je ne pouvais pas trouver un 
lieu plifs favorable à ce plaisir : nous som* 
mes ici environnées de forêts. 

GONERILLE. 

1 

C'est juste ; mais que pensez-vous que va 
dire notre père lorsqu'il ne trouvera per- 
sonne dans mon palais pour le recevoir? 
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BEGANE. 

Il prendra Mcore une nouvelle leçon de 
patience et ces voyages repétés finiront 
peut-être par user celte vie que l'on croirait 
immortelle. 

GOHBRILLB. 

Au fond son malheur me fait pitié. 

EEGAKB. 

A votre aisé , ma sœur , alors il fallait 
prendre soin de lui. 

GOICBEILLE. 

J'ai suivi vos conseils. 

HEGANE. 

Épargnez-moi vos réflexions , ne son- 
geons s'il vous plaît qu'à régler les intérêts 
de nos deux royaumes et à faire diversion 
à ces graves débats par les plaisirs qui ne 
nous manqueront pas. 

GONERILLB. 

Vous élevez des prétentions qui ne me 
semblent pas justes, Regane.On m'a montré 
les limites que vous roulez assigner à vo- 
tre royaume, moi je soutiens que vous em- 
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piétez sur les états que mon père m'a con« 
cédés. 

REGAICE. 

Soit, je TOUS les abandonnerai , à la con« 
dition que yous allez me reconnaître pour 
votre héritière en cas qae vous mourriez 
sans enfans. 

GONBEIIXB. 

Cet acte je le ferai volontiers qaand je 
serai plus vieille. 

REGANE. 

Gela n'est pas prudent^ car s'il vous sur^ 
venait un malheur^ Cordélia rentrerait en 
maîtresse ici pour réclamer sa part de vos 

Etats. 

GONERIIXE. 

Dans ce château, je vous l'avoue Je ne me 
sens pas libre. 

- REGANE. 

Que craignez-vous de moi? Ne pourrez- 
vous pas changer l'acte plus tard, si je vous 
donnais quelque sujet de plainte? Le meil- 
leur moyen au contraire de vous assurer 
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mou allianee es t de m'encbataer par l'obliga- 
tion de mériter qae votre don soit maîB* 
tenu. 

GONERILLE, 

£b Uefi soit I Allons signer cet acte. 

BEGAinB. 

Venez, chère sœur. (Haut à Oswald. ) 
Que tout s'apprête ponr la chasse. ( Tout 
bas. ) Songe à ce que tu as promis. 

ÔSWALD. 

Mon coup d'œil est sAr« La flèche attein- 
dra le but. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Fanfares au dehors. 

Les Paécédens , REGANE et GOMERÎLLE 

rentrent. 

REGANE. 

Encore le Roi , il nous poursuivra donc 
partout. 

GONERILLB. 

Envoyez lui quelques secours sans le 
faire entrer. 
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KEOAITB» 

Ob Ta d^ft Introduit , Je l'entends qui 
survient. 

SCÈNE TROISIÈME. 

Les Paécédens, LÉAR, EDGARD, le Comte 
de KENT , tE FOU. 

REGANE. 

Quelle suite I qu'on Jette* à la porte tous 
ces manans qui viennent salir les dalles de 
notre palais. 

KENT. 

Puisqu'on a cliassé les chevaliers que le 
Roi s'était réservé» il a bien fallu qu'il ap- 
pelât à lui les hommes de bonne volopté. 
Ce n'est pa& notre Csiute à npug si les sei- 
gneurs que Lear a enrichis se sont détachés 
de lui pour servir les nouvelles souverai- 
nes. Au reste» nous avons fait de notre 
mieux et pour que les pieds du vieillard ne 
fussent pas souillés par )a boue , déchirés 
par le roc, nous l'avons porté sur nos 
épaules. 
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LBAH. 

Mes fiUcs, je me présente une dernière 
fois devant vous, la prièrQ sur les lèvres, 
ne me rejettez pas. 

GONERILLB. 

Que ne restiez vous chez ma sœur. 

REGANE. 

Vous avez quitté Gonerille avant le tems, 
je ne vous dois rien. 

GONERIIXB. 

Croyez-moi^ partez pour la France. 

l£ar« 

Oui, je vais auprès de votre sœur porter 
mes ressentimens , je le reconnais trop 
fard , elle seule me donnait une preuve de 
tendresse en mesurant les paroles de son 
dévoûment. 

ED6ARD (à Kent, à part). 

Mon frère Oswald est ici , j'ai envie de 
l'arertir du danger qu'il court , et de sau- 
ver par ce moyen la duchesse d'Albanie. 

KENT. 

Sur la vie du feoi , gardez-vous de com- 
metCre une pareille imprudence. Pas un 
mot je vous prie, d'ailleurs des renforts. 
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nous arrivent. Gordélia sera ici à tems pour 
empêcher que ce forfait s'accomplisse. 

% LEAB. 

Partons me» fidèles , exposons nous en-^ 
çore une fois à rinclémencejie Fair. J'aime 
mieux mourir de froid et de misère que de 
rester plus Ipng-tems auprès de ces deux 
infâmes. 

( Regane et Goneiille chaascnt le RoL) 
B£6AN£. 

Allez, vieux radoteur, qui ne savez ni ce 
que vous dites, ni ce que vous voulez. 

aONERILLE. 

Portez ailleurs vos malédictions , oiseau 
de malheur. 

LEAR. 

La vengeance divine plane sur vos têtes ; 
elle ne tardera pas à vous atteindre. 

(Il sort.) 
REGANE. 

Chevaliers que Fou s'apprête pour la 
chasse. 



1 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

Au fond du théâtre éA tftit la mer, Vdroite, 
finit une f oriêt ; la gauclie tst dëoo«Tert0 et 
accidentée de rochers ^i lorment des haiu* 
f enrs sur les bords de l'Océan. On entend au 
loin les fanfares de la chasse ;. un cerf tra- 
verse la plaine et rentre dans la forêt» 

LE DDG WAhiANlÉ (Seul). 

Il se trame certainement qaelqae chose 
contre nous , et puisque je suis parvenu à 
m'échapper de la chasse/ je vais retourner 
dans mes domaines et rassembler au plus 
tôt une armée pouf défendre 6oiierilIe et 
l'arracher au pouvoir de sa smnt. RegpauM 
est un monstre : ellea entraîné la duchesse 
d'Albanie, par son exemple, à méconnaître 
ses devoirs 4e fille, et elle en seracerbdne* 
ment victime. Par où aller pour ne rencon* 
trer aucun des gens du duc de Gornouailles^ 
le digne époux de ma belle sœur? Si je 
Toyats une barque , je m'enfuirais par les 
côtes ; mais le ciel est menaçant : il fera 
certainement une tempête avant peu. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

LE DUC, OSWALD, GONERILLE/REGAIfE. 

08WAI.D. 

N^e dac , mi mattresse vihis cherche , 
elle voadndi trous armt à ses cètés peAdâat 
la chasse. 

U DUC (à part). 

Je sois sarveillé \ il faut revenir. Le soap- 
çon hâterait ma perte. 

(Haut.) 

La vue de la mer meplalt Infiniment : j'é- 
tais arrêté à regarder cet orage qui se forme 
là-bas. Dans un instant je vous rejoins. 

OSWALD. 

La duchesse de Cornouailles est près d'ici 
à vous attendre; je suis à vos ordres pour 
vous ramener auprès d'elle. 

LE DUC d'aLBANIE. * 

su en est ainsi, partons, Oswald« Ma 
sœur a en toi un serviteur bien intelligent. 

(ils s'oioigQent.) 
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(Des Seignears et les Piiacessesj, à cheval , traycrsent 
rapidement le théâtre. «- Des fanfares. — Le Duc et 
O&wald arrivent par derrière. Gonerille se rapproche 
de son <fpo«x , ils restent a IVcart. } 

GONERILLE. 

Ne me quittez pas^ poar Tamour de moi^ 
mon cher doc ; je ne sais ce qui se passe, 
mais Regane affecte une tendresse pour moi 
qui m^cause de Tinquiétude. 

LE DUC d'aLBÀNIB. 

Le mieux serait de nous écliapper.... 

GONERILLE. 

ïe Vt^x me sauver la première. Occupez 
la duchesse pendant que je mettrai mon 
cheval au galop au premier détour. 

( Us passent. } J 
REGANE ( 6e rapprochant .d'Oswald ) . 

Lorsque le duc sera engagé dans une con- 
versation avec moi et entouré de manière à 
ne pas pouvoir s'échapper, surveille Gone- 
rille; Je vois qu'elle commence à concevoir 
quelc^me crainte -, elle va vouloir s'enfuir. 
Ton 1 Tait l'atteindra y et tu auras soin de 
t'assm rer si la blessure est mortelle. 
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OSWALP. 

Tout 5era fait ainsi que tous le souhai- 
tez. 

(En ce moment Gooerille se dirige aa galop vers le 
fond de k forêt. Oswald part d^aa côté oppose , mais 
pour la rejoindre. ) 

i£ DUC D'ALBANIE. 

Je vais suivre GoneriÛe t elle s'engage 
seule dans la foret , je crains qu'il ne lui 
arrive quelque chose. 

HBGANE. 

Mon cher duc> tous les environs sont 
remplis de mes gens et des vôtres , il n'y a 
pas ie moindre risque : laissez notre sœur 
en liberté. Ce site est magnifique , nous fe* 
rions bien de nous y reposer et d'y prendre 
le repas que mes officiers de bouche ont 
apporté. Allons attacher nos chevaux sous 
les arbres^ et les trompettes sonneront pour 
attirer nos gens par ici. Gonerille entendra 
cet appel , et elle nous rejoindra. 

( Ils Yont vers la forêt , disparaissent, et reviennent à 
pied. Le duc d'Albanie est entre denx officiers de 
Aegane. ) 

(Des cris parlent de la forât.) 

11 
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REFAITE. 

Qa'e»t-<3e cela ? 

LE DUC D'ALBANIE. 

Ce sont mes gens Qui appellent au te<- 
cours; il y a quelque trahisoi). 

REGANE (à ^es officiers). 

Ne souffrez pas que le duc s'éloigne avant 
que s^ soupçons soient éclaircis 

(Les gardes se rapprochent du Duc.) 
LE DUC. 

Suis-je prisonnier? 

HEGANE. 

Jusqu'i ce que nous soyons ÎMtifié» , 

mon frtoe. 

SCÈNE SIXIÈME. 

• * * 

Les Paècédens. Deux Soldats du duc d'Alba- 
nie amèneôt Qswald qu'ils tietitient par les 
bras. 

i 

UN SOLDAT (au duc d'Albanie). 

Nouis avons laissé la duchesse assassinée 
et sans vie à cent pas dicî. Ce jeune ^trfBcier 
est l'auteur de ce crime. 
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KBGAIIB. 

I 

Si ta dis vrai, il va sabir an châtiment 
aossi liorrible qae sa noire perMie^ Notre 
aœor» misérable, ta as osé attenter anx 
joars de notre sour l Tu Tas taéeî 

LE SOLDAT. 

Bile n'est que trop bien morte. 

LB DUG. 

Je veux aller voir s'il ne reste aucun 
moyen de la secourir . 

BEGAHE. 

Oâe Ton accompagne mon frère, pour 
moi je veux en finir avec ce scélérat. 

(Le Duc sVn va , toujours suivi des gardes de Regano.) 
OSWALD ( à la duchesse ). 

Je compte sur votre clémence , prin- 
cesse. 

BBOABB ( sass loi répoodre ). 

Qiie Ton pende ce malfiidteor. 

OSWALD. 

Ma souveraine, je vous en conjure , ayez 
pitié de moi , je n'ai rien fait que par vos 
ordres. 



y 
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BEGARE. 

Imposteur I Tu ne diras pas un mot de 
plus; qu'il meure sur-le-champ» et que son 
corps reste la proie des oiseaux sauvages. 

l On emmén e Oswald. ). 
(à sa suite.) 

Maintenant allons vers nia malheureuse 
sœur, 

SCÈNE SEPTIÈME. 

La nuit vient par degrés, il lait tout-à-falt 
fombr^ ». Forage gronde clans le lointain; à 
la Ineur des premiers éclairs on voit le 
eorps d'Oswald suspendu à un arbre, La 
mer est très-agitëe; on aperçoit des vais- 
seaux à l'horizon, 

LEAR^ KENT, EDGARD, LE FOU. 

tEAB. 

Arriverons-nôus bientôt» mon bon Kent ? 

KENT. 

C'est ici, mon noble souverain , et déjà, à 
la lueur des éclairs je découvre les vais* 
seaux qui nous amènent les secours du Roi 



I 
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de France et des nouvelles de votre bien 
aimée Cordélla. 

I.EAR. 

Je mourrais de honte s'il fallait me re« 
trouver en suppliant devant cette fille si 
indignement chassée. 

KENT. 

Elle n'a pas cessé un seul instant de vous 
honorer et de vous bénir, 

tEAR* 

Ton retour auprès de moi est un gage de 
sa sollicitude. Mes yeux aflTaiblis par les 
pleurs ne t'ont pas reconnu tout d'abord; 
mais peu à peu le son de ta voix s'est insi- 
nué dans mon souvenir et ta présence m'a 
rendu le courage. Quel est ce jeune homme 
qui est avec toi? S'il m'en souvient tu 
n'avais pas de fils? 

KBNT. 

La guerre a moissonné tous ceux qui 
sont nés de moi. 

tBAR. 

Ah! tu n'as pas d'enfans, Je t'en félicite 
Kent^ moi je pleurerai toute ma vie pour 
Bn avoir eu. 



KBMT (ipart)* 

Sa té(e s'affaiblit de plu& en plas. Grands 
Dieux conservez lui assez de raison pour 
qu'il reconnaisse Gordélia et jouisse de 
quelques jours de repos. 

( Au roi. ) 

Sire, le brave jeune homme qui m'accom- 
pagne est le fils du comte de Glocester. Sa 
vie est en péril conrnie la nôtre. 

LBAII. 

Est-ce qu'il a aussi livré son héritage h 
ses filles avant sa mort ? 

LE FOU, 

Mon bon mattre, voilà des vaisseaux qui 
fendent les mers^ ils s'approchent} votre 
fille Gordélia envoie une armée pour vous 
rendre votre couronne. 

LEAR ( *vec lerreur). 

Cachez-moi , que mes filles ne me décou- 
vrent pasy j'ai vu du poison sur leurs lèvres, 
des poignards dans leurs yeux, elles m'ar- 
racheraient violemment ce qui me reste de 
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yId I si ooim mw r^nçQuMQikff aocore âne 
fois. 

( Edward , qui est allë du ç^io où est le corps de son 
frère , revient vers Kent. ) 

EDGABP. 

Comte dç Kent, un cadavre est suspendu 
à l'un des chênes de la forêt. 

KEl^T. 

Dâiis lé tons ot nous vlToas les etécu- 
tions ne sont pas rares. 

« EBOABD (seul). 

La far^ear des princes ne pent pas être 
aussi passagère. C'est sans doute la nuit qui 
donne à ce fantôme l'apparenee de mon fri* 
re Oswald. 

LE FOU. 

C'est singoli^y la même idée ni'a frappé. 
SCÈNE HUITIÈME. 

Les Précédées , LE ÛTJC D'ALBAISIK en« 
veloppé d*un manteau. 

KENT. 

Silence^, un hqmme s'approcbo de ce côté. 
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Ne lui parlons pas avant de noud être assu- 
rés que personne ne le suit* 

LE DCC. 

Quel f emsl le ciel semble prêt à fondroyer 
les liojaiiKies et à effacer toute trace de la 
terre eu Tabymant de nouyeaa sous les 



( Des éclairs. ) 

Il y A des hommes de eec<lrté^ holà i mes 
bons amis^ qui êtes vous? 

l'JE COMTE DE KBIIT. 

X>es xueudiants , des malheureux ; notre 
costume tous dispenserait de nous deman- 
der notre qualité, sll faisait jour. 

l'B DUC. 

Alors vous êtes justement de ceux que je 
Cherche, car pour de Tor vous me condui- 
rez dans mon pays. 

KENT (à part). 

C'est le duc d'Albanie. 

I-E UVC. 

nest pas*^''^™^'^«« ™es honnêtes gens , il 
«ûr de rester ici. Ce duché va être 



Iç tbéâtred'mie gaerre, il est arrivé de ter- 
jibles éyéoemejiâ k la cour de Cornooaillea. 

KEVT. 

Les pauvres gagnent toojoars quelque 
chose aux querelies des riches, et le duc 
d'Albanie lui-même souhaiterait peut-^tre 
eu ce montant de n'être qu'un mendiant. 

LE- nue. 

Si tu m'as recoanu^ bon homme» tu dois 
savoir que je payerai généreusement ton 
assistance. 

KENT. 

Ma fidélité est engagée ailleurs. Je défends 
ici un pauvre vieillard , chassé par ses filles 
et ses gendres de palais en palais, et qui n'a 
plus que le ciel pour abri. 

LE DUC. 

Le Aoi Léar! alors tu es le comte de 
Kent. 

KENT. 

Puisque tu nous a découverts, Duc , tu 
deviens notre prisonnier. Edgard^ veillez 
sur tous les mouvemens du prince. VMa 

ir 




Jnorle 



es déjà 
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Roi de France. Un débarquement va s'er- 
rer sur cette c6te-ci même , entre ces ro- 
chers ; Tonlez-yous combattre ponr le mal« 
heureux Roi que ses filles ont si inhumai- 
nement trahi ? 

LE nvc. 

Je n'aspire qu'à me jeter à ses pieds et à 
obtenir de lui-même le droit de le défendre^ 
Où est-il? 

KBNT. 

Là, sous l'abri d'un manteau ; lui qui a 
donné ses palais ayant l'heure où il devait 
descendre dans la tombe. Il dort en ce mo- 
ment , vous lui parlerez à son réveil » mais 
vous aurez de la peine à en obtenir une ré- 
ponse précise , son esprit ne semble plus 
capable d'entendre ce qu'on lui dit. 

( Le tems s*est ëclairci peu h peu » les yaisseaux se sont 
rapproches ^ et le débarquement s'opère derr^re les 
rochers. } 
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SCÈNE NEUVIÈME. 

Le jour vient graduellement pendant cette 

scène. 

Lks PmàctvEKE , LE ROI DE FRANCE , COR- 
D£LIA, enveloppés dans des manteaux. Un 
Officier les précède. 

( L^Oflicier fait entendre le son du cof . ) 



KEHT, 

Le mot d'ordre. 

L^OVFICIEm. 

Père et patrie. 

KENT. 

Bonheur! ce sont les nôtres. Approchez » 
envoyé du Roi de France , vous voyez en 
moi le comte de Kent. 

coanÉLiÀ • 

Mon digne ami, moiï fidèle Kent^ n'arri- 
vons nous pas trop tard? 

KENT. 

Vous ici, Cordélia , ma royale mattresse 
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Qaoi ! vous n'avez pag craint de venir en 
personne courir les risques de cette guerre ' 
Oui! votre père existe encore, mais bélas 
que ses mallieurs Tont affaibli! 

J'ai suivi mon époux, et je vient secoa* 
rir mon père \ avez-vous peiisé , noble 
Kent, que la couronne dût assez me chan- 
ger pour me faire oublier ces devoirs. Où 
est-il , ce malheureux monarque que ses 
filles ont abreuvé de tant d'humiliation t 

lE FOU. 

Il est là^ Madame, il repose. C'est la 
première fois depuis bien des jours que le 
sommdl le visite aussi long-tems; je n'ose 
pas réveiller. 

Garde-t'en bien, bon serviteur. Je sais 
tout ce que tu as fait pour ton maître ; je 
ne souffrirai plus désormais que tu portes 
l'habit d'un fou. Le titre de baron, des ter- 
res , et une charge à la cour seront une 
faible récompense de ton mérite. 

LE FOU. 

Laissez - moi , Madame , porter l'habit 



me reconnaît ; qne, 
il puisse me garder 
liera, un sojet loyal. 
"VOUS xne payiez trop 
ïvouement en vogue, 
estimez , -vous seriez 

VKA.NCE. 

-VOUS agissez ici on 

disposez des droits 

l'avoir conunencé la 

lire mes soeurs I Qee 

s engagé d'avance & 

TKAnCK. 

M» sauvera Tolrecoo- 
roiis .' le dac de Kent 
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VOUS en donnera les motifs dans un autre 
moment ; mais je puis encore loyer une ar- 
mée en Albanie , et je la mettrai à votre 
disposition* 

SII0Aa9 (au roi 4ie France). 

Mon père, le comte de Giocester, vien- 
dra à la tète de ses vassaux se ranger sous 
Tobéissance de Votre Majesté , si l'on^peut 
le faire prévenir de ce qui se passe. 

LE BOI. 

Le comte de Kent lui enverra un avis* 
Le comte de Glocester et son fils aîné 45ont 
déjà inscrits au nombre de ceux que nous 
comptons pour nos alliés. 

t£ COMTE DE KENT. 

Son fils est le jeune bomme qui parle à 
Votre Majesté. 

CORDÉLIA ( (|ul sVst rapprochée de son pcre). 

Il commence, à faire un mouvement ; il 
va s'éveiller. 

LEAR. 

Que Ton appelle mes filles ^ afin que je 
lear partage mon royaume. 
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COBDSMA. («a comie de Ken%). 

E8t«*ce on rèT« » oa bien M ruiimi aor 
railnelle succombé 7 

LEAR (avec colère). 

N'ai je pas des serriteofs pour m'obéir ? 

KBUT* 

Me voici f mon bon mattrd ; que todiez - 

TOUS ? 

LEAR. « 

C'est toi, Kent. Alors Je ne suis plus roi , 
tu m'as pris ma couronne , et tu l'as donnée 
& Cordélia. 

CORDÉLtÀ (âgenout). 

Mon père , me voici à vos pieds , J'arrive 
de France pour vous replacer sur le tr6ne 
et punir vos ennemis. Mon époux est^ 
comme moi , soumis à votre obéissance. 

LEAR. 

Viens-tu m'annoncer qu'une mort pro- 
chaine va m'alTrancbir de mes tourmen»^ 
toi qui te montres à moi sous l'apparence 
d'un esprit bienheureux. Je te recqnodis , 
tu es ma fille Cordélia que j'ai chassée de 
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mes États, et ta me pardonnes. La yieillessè 
m'avait rendu insensé > c'est là mon ex^ 
case. 

COEDÉLU, 

Qae Votre Majesté daigne me bénir 
comme son enfant, je n'ai pas qnitté la 
terre ; et mon seul amour filial m'a conduite 
ici. 

LEAR. 

Ta voix est un baume bienfaisant, parle 
encore, fille bien aimée*, le calme rentre 
dans ma tète, mes idées s'éclaircissent , et y 
si je me rappelle mes douleurs passées, 
c'est pour te bénir de venir y mettre un 
terme ; mais ne crains-tu pas de t'exposer 
dans ce pays soumis à tes sœurs? 

coanÉLiA. 

Je suis dans ma première patrie , dans le 
royaume de mon père : qui pourrait me 
traiter en ennemie î 

LEAE. 

C'est donc ainsi que tu entendais tes de- 

« 

voirs de fille > lorsque je te trouvais si 



froide à les exprimer ? Et , 4^»» ^^ foW® i 
-j'ai repoussé cette tendresse. PafdQ»B#- 
moi , douce et chère enfant ; mais nous aW 
Ions de nouveau assembler le conseil et tu 
seras reine. 

KENT (âpart). 

Hélas! cet éclair de raison va-t-il déjà 
s'obscurcir? 

CORDÉLIA. 

Tous les cœurs fidèles se rallieront à 
vous. 

LE FOU (à r^ï'O* 

Nous n'étions que trois hier-, mais notre 
parti s'augmentera promptement lors({ue 
Yon saura que nous avons des armées pour 
appuyer nos prétentions. 

LE ROI PE f i^AlfCE. 

II serait imprudent de rester plus long- 
tem^ isolés ici, allons rejoindre l'armée» et 
mettons la reine et son père à Vabri de 
toute atteinte. 

EDGARD (en s^en allant). 

Aussitôt que je le pourrai , je viendrai 



\ 

( 



rendre les honnears funéraires an iMUmu* 

La toile se baisse, 

ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(Une salle du Palais.) 

LE ROI LEAR sur son trône, GORDËLIA à 
ses côtés , KENT , LE FOU , Officiers , Gar- 
des , Pages. 

KENT* 

La Tictoire tous a rendu vos états ^ mon 
souverain. 

Cordélia^ ma fille bien-aimée^ ne me 
trouveras-tu pas bien faible, si je demande 
que l'on fasse grâce de la vie à tes coupables 
sœurs ? 

CORDÉLIA. 

Les Dieux ont prévenu la clémence que 
j'aurais été heureuse d'exercer. Gonerille ^ 
péri par les ordres de Regane , et la mal* 
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heureuse duchesse de Gornouailles a été 
massacrée par ses propres sujets , ainsi 
que son époux. 

LEAR. 

Ce sont là d'affreuses nouvelles pour ma 
vieillesse ; mais puisque Regane et Gonerille 
se sont perdues elles-mêmes , je dois me 
soumettre à la volonté du destin. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Paécédens, LE ROI DE FRANCE, LE 
COMTE DE GLOCESTEK , LE DUC D'AL- 
BANIE , EDGARD. 

LE ROI DE FRANCE (au roi Lear). 

Vénérable monarque^ nous t'avons rendu 
le bien qui t'appartenait, nous allons pren* 
dre congé de toi pour retourner dans nos 
Etats. Ta couronne est afll^mie^ nous te 
laissons de loyaux conseillers dans les 
comtes de Kent et de Glocesler; le duc 
d'Albanie t'a donné des preuves de son dé- 
vouement; il nous reste à te recommander 
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la fortune de ce jeune homme qui a contri- 
bué ^ par sa vaillance, à nous faire triom- 
pher. 

(Il de&îgne Edgardaa Roi.) 
LEAH. 

Ce royaume est le vôtre et non le mien » 
roi de France , je d<mne mes Etats à Gor« 
délia ^ et je ne veqx plus accepter pour moi 
la responsabilité du trône. 

Lfi EOI I>E FRANCE. 

Si telle est votre volonté » nous pren^* 
drons la direction des affaires ; mais vous 
ne vous refuserez pas à garder le titre que 
nous voulons honorer dans le père de la 
reine de France. 

LËAR. 

Je i^e veux plus être roi que pour récom* 
penser ceux qui m'ont suivi dans Texil. 

GORDELIA. 

Pour ceux-là ils peuvent compter sur no- 
tre tendresse , et nous serons heureux de 
joindre notre reconnaissance à la vôtre. 



^ toi, mon Tieil ami? 

KX W€K. 

, mm-*- . «ivc ^^ rester 



langage. 

KS SOC. 

\ b seal qù tous parlera 



- f afcirrir le pardon de 



repris CB cr^ee auprès de 
■ Jt II aMJiii JriTnni 



■Tw^pwn ^f "■■■.— èTôiexnait ne me se- 
r**^ f* p l w a A» toà^iMoa flis aimé, aniqoe 
''*■'**■■ ^ i^« TMàllesse; moi aussi. J'aa- 
"^ * •• li ' -— ■— JiM d'oublier ma facilité à 
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croire aux accusations qui se sont éleyées 
contre toi. 

BDGA&D. 

Tant d'apparences me condamnaient» 
que vous ne pouviez pas faire autrement ; 
mais avec quelle tendresse vous m'avez 
rappelé pour me rendre mes droits. 

La toile se baisse* 



LE DORMEVR EVEILLE. 
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PERSONNAGE 



ABOU-HASSAN , ûls d'an marchand de Bagdad. 

LeCaUfe HAROUIV-ARREGHY D. 

GUFAR, Grand-Visir. 

MESROUR , chef des esclares. 

ÏAHEL, -J 

BOUBEKYR , j ^"** d'Abou-Hassan. 

La Princesse ZOBÉIDË , ëpouse du Sultan. 

PIROUZÉ, mère d'Abotf-Hassan. 

liOUZA«TOI^i--AOyAOA7,fk¥mi|i!aeZobffie. 

BesTIsclaTes du harem. Hommes et Femmes. 

Des Huissiers* 

Le Juge de police. 

Des Danseuses ^ des Mili^cl e uu e». 

Grands Seigneurs, Officiers , Nègres , etc. 



{La Scène se passe à Bagdad.) 
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iii^m». 



■ m 



le^îQ^s e^ avertis; mon fils Vves^^d^^ 
: : ;::tkfgâ|i[^ aviez 

. : ^^Bi|^^ Hi «f> wf^; ji^} Tom]^ tonlèft les 
i; : : tabludek 'qM Vpas JKré;9^pf ise» èi^ de pipen- 

'". »! ■ • -. * * .. \ , ,1 .,v ••%, , f • >. " • ■• .; j '. 

;*••; ^ :..'■ ;.* '- ^iB0V^nASS XK. ' 

»•*«' • j» ^ _ ■ - . . ' . • ■ . . . • ^ ... 



^'•. 

v^ 



^ Jvi^l «ii^rià^^^ lèi^ pifiîsirs qtue jëlèur 

V WpTocnirès'} |ery^s*iétirj' déclarer francûe- 
^ " Bflért ijùVl'iétat âe ma bourse ne me permet 
plus de tenir table ouverte , vous allez voir 
quelles seront leurs offres , ils voudront me 
prêter de l'argent ou me régaler si bien à 
leur tour que je me croirai plus riche 
qu'auparavant. 
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PIEOVZE* 

Pour Totre bonheur il n'en sera point 
ainsi, Abou-Hassan , et tous deviendrez 
sage malgré vous. Il est d'ailleurs grand 
tems que vous songiez à vous établir ^ et 
telle est votre réputation que nulle fille 
bien élevée ne consentirait à venir demeu- 
rer ici. 

ABOU-HASSIN. 

Qu'ai-je donc fait pour m'attirer le blâ- 
me, ma mère? L'argent que je dépense est 
bien à moi. il a plu à mon père de me tenir 
si sévèrement dans ma jeunesse, que, pour 
réparer le tems perdu, j'ai pris sur son hé- 
ritage une somme destinée à me faire mener 
joyeuse vie. Cette somme je Tai honorable- 
ment dépensée avec de bons amis, sans 
causer le moindre dommage à personne ; 
je n'ai point de dettes; je laisse mon pro- 
chain en repos , et je voudrais bien savoir 
qui ose se mêler de médire de moi. 

PIEOUZÊ. 

De respectables gens , mon fils. L'Iman 
de la Mosquée prêche continuellement côn- 
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tre les prodigues dans ses sermons , il dé- 
peint le débauché sous des traits qui sont 
les vôtres y et tandis qu'il parle, votre nom 
circule dans tous les esprits ; aussi le quar- 
tler entier pense-t«il mal de vous, et comme 
cela arrive souvent , la médisance va fort 
au delà de la vérité. 

▲BOr-HASSAN. 

Votre Iman est connu pour un hypocrite 
et un menteur. Pourquoi se plaint-il de 
moi? c'est qu'il voulait que je lui donnasse 
mon bien au lieu de le dépenser. Et qu'en 
aurait-il fait lui-même , sinon l'employer k 
la bonne chère avec ses infâmes conseil-- 
1ers , quatre vieillards aussi misérables que 
lui? 

PIROUZÉ. 

Ces gens-là, je l'avoue , ne méritent au- 
cune considération pour leur conduite per- 
sonnelle ; mais ils sont nommés par le Ga- 
life, et, à ce titre, nous leur devons du 
respect. D'ailleurs , Us peuvent faire beau- 
coup de mal , et il est prudent de les mé^ 
nager. 



872 u pouisuE iYMiui. 

ABOU-MA8$AN« 

Les ménager , c'est de la faiblesse ; qoe 
peaTent41s ajouter contre moi , cet Iman et 
ces quatre vieillards , quand ils ont dit que 
je dépense mon argent arec mes amis ; je 
ne m'en cache pas non plus. 

pinouzii. 

Aussi en parlent-ils à peine ; mais voici 
comment s'exprimait l'autre jour l'Iman , 
après vous avoir désigné à sa manière : Si 
le débauché se bornait à retenir le bien des 
pauvres en dépensant follement son or, 
nous pourrions fermer les yeux sur ses fau- 
tes ; sll s'abstenait de contribuer pour sa 
part à maintenir la splendeur de la mos- 
quée, nous prendrions patience, car assez 
d'autres âmes pieuses y songent pour lui ; 
mais il ofiTense Mahomet en buvant du vin , 
et lorsque chaque soir il est dans l'ivresse , 
il maltraite sa respectable mère, une femme 
qui lui est si dévouée que , pour cacher ses 
souffrances, elle fait bonne mine à ceux 
qui la viennent voir , et parle toujours do 
respect que son fils a pour elle , et du soin 
qu'il prend de sa vieillesse. 
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Ymlà qoi tat fa^me ! ces gest-là mérite* 
meut la bastonnade ; mais à qsi se plate* 
dre d'eai. Oh ! si le Calife pevvidt être io* 
formé de toat t 

« 

piaoczé. 

Mon fils , si un liomme bien famé idiait 
raconter les torts journaliers de Tlman et 
de ses conseillers , on le croirait ^ tous ne 
4>onTez pas vous faire dénonciateur sans 
que l'on vienne s'enquérir de vos actions , 
et , franchement , votre vie dissipée ne 
donnerait pas un grand poids à vos pa- 
rôles. 

▲BOV-HASSAN. 

La sagesse était au fond de ma bourse, 
ma chère mère , vous l'en avez fait sortir 
en tirant mes dernières pièces d'or de cette 
réserve ; vous allez voir comme je vais être 
sobre à présent , et, ei^cepté les réjouissan- 
ces que je me permettrai à mon tour chez 
mes amis , l'Iman , ni les gens du quartier 
n'auront plus rien à reprendre dans ma 
vie. 



piB flavs , à b Tàitê , mais 
w jK^à bfa de ses jours. 



i ajez encore 



I^ W»: Kxhi^KHère^Cûleslespré- 
l*nc& 4M»ta afe nioH , car j'ai résolu 
<rt|a«KHi ■»>■». araBl Mtee de me 



■•»T«Kliùse pwB- aOcr bire ira loor ft 
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SCÈNE DEUXIÈME. 

ASOU'HASSAll et deux Atnis qui Tiétineiit 

ênccesnTement. 

(On frappe en debon.) 
AiOU-HA«SAV. 

Ahl f entends qaelqa*an à la porte, je 
▼àls ouvrir. 

TABBL. 

Bonsoir, non cher Abon-fluMUi y il fkot 
4M Totreoompagirie nesoit bien préeleoie 
pour que Tons me voyiez ce soir; J'étais 
conviée nne'noce; mais je préftre a tout 
noe Joyeuses soirées , rolre aimaMe entre* 
lieA, etJesniSTmii. 

▲aoïKKàssÂir. 

Vous avei fUt nn pins grand sacrifice 
qae tous ne rimagiiiiez, honnête Taliel ; 
car nous anrons nn maigre sooper aojoor- 
d'iini , et Je me sens Time triste. 



Et par qndie aventare , s'il vons plati? 



1 
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ABOU-HASSAN. 

Voilà près d'une année qae je tiens ta- 
ble oayerte , et je ne m'en repens pas ; niais 
ma bourse est épuisée , et comme il ne me 
reste pins que le revenu de quelques biens- 
fonds 9 j'ai résolu de renoncer à recevoir ; 
mais en reconnaissance de ce que j'ai fait , 
je compte bien que mes amis vont s'enten- 
dre pour me donner à souper à leur tour, 

TAHEL. 

Votre exemple m'est un sage avertisse- 
ment, mon cber Abou , et je veux> comme 
vous , me retirer du monde. Un riche mar- 
chand me proposait ^ hier , de quitter Bag- 
dad , pour venir avec lui à Schiraz où nous 
pourrions gagner quelqu'argent. J'étais in* 
décis pour accepter; je vais partir, m'y 
voilà déterminé. 

ABOU'HASSAN. 

Au n^oins , mon cher ami , vous me prê- 
terez bien trente pièces d'or pour que je 
puisse encore donner quelques soupers. 

TAHEL. 

A mon retour , si me^ affaires prospè- 



t 
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reatf vous poayez compter qae je mettrai 
ma bourse à votre disposition ; mais , pour 
voyager , je n'ai que bien j uste ce qu'il me 
faut , et vous m'en voyez désolé. 

ABOU-HASSAN. 

Eh bien ! nous n'en souperons pas moins 
ensemble comme deux amis, 

TAHEL. 

Je le voudrais ; mais , h présent je me 
rappelle que mon marchand m'attend chez 
moi , recevez donc mes adieux. 

ABO0-HASSAN (aTec ironie^. 

Bon voyage , excellent Tahel. 

TAHEL. 

Vous allez vous ranger aussi, je vous en 
félicite *, car on parle beaucoup dans la 
ville de la folle dépense que vous faites. 

ABOU-0ASSAN (en le rccondoisant )• 

Vos avis sont un peu tardifs , sage Tahel. 

(Il revient seul. ) 

Hum ! voilà qui commence mal ^ mais 
Tahel est un lâche sur lequel je ne faisais 



9f78 LX »ounim iYBiLLi. 

pas grand fMids. Yoyons ce qa*il en sera 
des «aires. 

(Un Moond ami } 

Tons Tenez à propos y mon digne Boa- 
bekyr, n'ayez-voas pas rencontré Tahel 
dans la rue? 

BOCBEKTm. 

Ooi , Traiment , il a yonlu me retenir 
poor me parler \ mais J'étais pressé de vous 
Yoir^ et j'ai en soin d'éviter sa rencontre 
en feignant de ne pas le reconnattre. 

ASOir^HASSAir. 

Tahel est un traître , un misérable ami 
qoi Tient de me refuser le premier service 
que je lai aie demandé. 

BOOBEKYR. 

Si Je pais le remplacer en cela , mon cher 
Aboa-Hassan , disposez de moi. 

ABOU HASSAIf. 

« 

Ah ! j'en étais sûr , et votre oflSre me fait 
d'autant plus de bien , que Je commençais 
à craindre que ma mère eût raison , lors- 
qu'elle me répète qae les fous n'ont point 
d'amis dans Tadversité. 
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BOCDEKIE (siTrayë)* 

> 

£st*ce qu'il tous serait arrivi mfldheur 
dans votre fortune ? Alors vous voyez eu 
moi le pios malheureux des hommes , car 
je n'ai Di argent ni crédit. 

ABOU-HÀSSAH. 

On ne peut pas dire que Je sois ruiné , 
car tout ce que mon père m'a légué en mo- 
bilier , terres et maisons est intact $ mais 
J'ai prodigué l'argent comptant pour nos 
plaisirs» et me je me trouva forcé de devenir 
un homme raisonnable si mes amis ne s'ar- 
rangent pas pour me faire fête à leur tour. 

BOUBEKTR. 

Dans votre situation^ mon cher, on 
trouve facilement de l'argent à emprunter ; 
allons» comptez encore sur l'avenir , et ne 
craignez pas de vous endetter pour conti- 
nuer à vivre dans l'abondance. Je connais 
un riche négociant qui m'avancera les 
fonds y vous me ferez un billet à moi» votre 
nom ne paraîtra en rien, et nous boi- 
rons encore aussi joyeusement que par le 
passé. 
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SCÈNE TROISIÈME. 

Encore Pintëiieiir de la maison d*Aboa- 

Hassan. 

LE CALIFE (déguise en marchand ), nn Es- 
clave, ABOU-HASSAN. 

ABOU-HASSAH. 

Par ici , seignear Marchand. Tenez, Toilà 
ma modeste demeure ; mais le hasard vent 
que j'aie un meilleur souper à tous ofKr 
que vous ne pourriez vous en douter sur 
les apparences. J'attendais ce soir douze con- 
vives y ils se sont tous excusés sous diflë- 
rens prétextes, comme j'ai eu l'honneur de 
vous le raconter. 

LE CALIFE. 

On a quelque peine à comprendre que 
des amis aient eu la bassesse de se conduire 
aussi mal , et de renoncer à la société d'un 
homme aussi aimable que vous le paraissez. 
Pour moi j'aimerais, à ce qu'il me semble, 
passer ma yie auprès de tous. 



S8i LB DOBXEVE BTEIUE. 

ABOV-HASSAN. 

Yoas sayez qoe je ne veax plus entendre 
deconqpUmenft, Seigneur , ils n'ont eu que 
trop d'influence sur mon faible esprit ; 
mais yoilà qui est bien décidé , j'aurai tous 
les soirs un conyiye f le hasard me TolBrirat 
et je ne reyerrai de ma yie l'hMe auquel 
j'aurai donné le souper , le coucher une 
nuit chez moi. 

LB GAUFB. 

n if y a pas de meilleur moyen de ne pas 
fSiire d'ingrats; mais yous congédierez sou- 
yent ainsi des gens qui pourraient yous 
être utiles y et moi/ par exemple , quoique 
marchand , j'ai de très*bonnes relations , 
assez d'argent , et ce que yos amis yous 
ont refusé , je yous l'offirirais de bon cœur 
si yous youliez l'accepter. 

ABOU- HASSAN. 

Pour lien au monde je ne prendrais une 
obole des mains de mon hôte , et le meilleur 
moyen de me fâcher serait de chercher à 
m'indemniser de quelque façon de mon 
hospitalité. 
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LE CALIFE. 

Il y a mille manières de rendre service , 
sans engager la reconnaissance de celai qni 
reçoit ; ainsi, par exemple, si je vous faisais 
obtenir nn emploi sans qu'il m'en coûtât 
ni argent ni peine. 

ABOU-HASSAN. 

Je ne voudrais d'antre place que celle du 
calife pour vingt-quatre heures , et quelle 
que soit votre puissance , Seigneur , il ne dé- 
pend pas de vous de me la donner. 

LE CALIFE, 

Qui sait ? 

ABOU-HASSAIf. 

Allons, Seigneur, je vois que vous êtes 
un hôte joyeux , et me voilà charmé de la 
bonne fortune qui m'a fait vous rencontrer. 
£h bien ! puisque rien n'arrête votre pou- 
voir y j'accepte donc pour prix de mon hos- 
pitalité , la place de calife pour vingt-quatre 
heures. 

LE CALIFE, 

Et vous l'aurez. 
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ABOU-HASSAN. 

Si ma maison était douée de sentiment , 
elle marquerait la joie qu'elle a de pos- 
séder un bote à qui tout est possible , et 
que rien n'arrête dans son obligeance sans 
bornes. Me voilà au comble de la joie d'a- 
voir fait la rencontre d'un homme de votre 
mérite. 

LE CALIFE. 

Puisque vous acceptez la plaisanterie y 
mon cher hôte , dites-moi maintenant 
pour quelle importante affaire vous sou- 
haiteriez d'être calife. 

ABOU-HASSAN. 

Foi d'honnête homme^ Seigneur , je puis 
vous assurer que je n'ai aucun but person- 
nel en ambitionnant la puissance du calife , 
mais puisque vous êtes étranger , je veux 
bien vous mettre au fait des affaires de la 
ville de Bagdad. Nous avons dans chaque 
quartier une mosquée et un Iman pour 
faire la prière , aux heures ordinaires à la 
tête du quartier qui s'y rassemble. Notre 
Iman est un grand vieillard , d'un visage 
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austère et parfait hypocrite , s'il y en a eu 
jamais au monde. Pour conseils , il s'est as- 
socié quatre autres barbons , mes voisins , 
gens de sa sorte , qui s'assemblent régnliè^ 
rement chaque jour, et dans leur concilia- 
bule , il n'y a médisance , calomnie et ma- 
lice qu'ils ne mettent en usage contre moi ; 
ils troublent partout l'harmonie et sèment 
la dissension oft régnait la paix; enfin, je 
souflVe devoir qu'ils se mêlent de tout au« 
tre chose que du Coran, et qu'ils ne laissent 
pas vivre les honnêtes Musulmans en bonne 
intelligence. 

LE CALIFE. 

Et vous voudriez apparemment trouver 
un moyen pour arrêter le cours de ce dé- 
sordre ? 

âBOU- HASSAN. 

Vous l'avez dit, et la seule chose que je de- 
manderais pour cela , serait d'être à la place 
de noire souverain juge, le commandeur 
des croyons , pendant un jour seulement. 

4 

LE CALIFE. 

Je suis surpris , mon cher hôte v<Iuevoas 
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ne pensiez pas platôt à tirer vengeance des 
torts réeens de vos amis^ qu'à réprimer de 
panvres vieillards chez lesquels l'âge excuse 
les défauts. 

ABOU-HASSAN. 

Mes amis , je n'ai plus aucun commerce 
à avoir avec eux ; mais il n'en est pas ainsi 
de riman qui va se réjouir avec son conseil 
de ma mésaventure. Et maintenant que je 
compte me ranger, peut-être m'^tablir, il 
m'est important de regagner une bonne ré- 
putation ; vous ne savez pas d'ailleurs jus- 
qu'où ils poussent la calomnie; ils osent dire 
que je maltraite ma mère ! La brave et 
digne femme qui va nous servir à souper , 
vous sentez bien que cela ne peut se sup- 
porter. 

tE CALIFE. 

Je suis tout-à-fait de votre avis, mais que 
comptez-vous faire pour réprimer le bavar- 
dage de riman et son conseil, lorsque vous 
serez calife? 

ABOU-HASSAN. 

Une chose d'un grand exemple ! Je ferai 
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. -., ^. Ul CALIFE. 

^p1. calerai fidèlement tos recommaii- i 
dations. 

AB0U>HAS&A1I. I 

Je Tiens vous avertir dans un moment. 

(ilaorU) 
LB CALIFB. 

Zinébi 1 

l'esclave. 

Gommandenr des 4^oya93# 

le califb. 

Ne prononce pas ce nom, malheureux, i 
Avance ici 

l'bsglave. 

Que demande mon Seigneur. 

LE CAUVB. 

T« vas nous servir pendant le souper. A 
la fin du repas 9 je verserai une poudre 
somnifère dans le vin d^AboorHassan , il 
tombera endormi à l'instant même, tu le 
chargeras sur tes épaules et tu le porteras 
dans mon palais où je te précéderai; mais 
remarque bien l'endroit où est cette maison 
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afin que tu la retrouyat quand je ^ '^ ^? crtm* 
manderai. "^OSTaft 

J'obéirai Seigneur. 

SCÈNE QUATRIÈME. 

Les Prégédsivs, ABOU-HASSAN. 

ABOIT^flASSAN. 

Ma mère ne demande plus qu*un instant 
et elle va servir. 

LE CALIFE. 

Vous n'ayez que yotre mtee cb62 vous? 

ABOU^HASSAN. 

Elle seule, car je n*ai pas encore pu me 
résigner à me marier. Mes prodigalités ne 
me mettent pas en état d'y songer de long- 
tems , je n'ai pas de dot à offrir à une épou- 
se telle qu'il me la faudrait. 

LE CALIFE. 

Pourquoi ne m» chargez vous pas aussi 
de vott^ cboisUr une femme. 



I 
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ÀBOO-BASSAM. 

«oal n'aarai-je pas tout loisir d'en pren- 
dre ane à ma goisc quand je serai CahfeT 

LE CALIFB* 

Eh bien songez-y alors, l'occasion sera 
belle. 

ABOC-BASSAM. 

Je VOUS remercie de m'y avoir fait pen- 
ser. Maintenant, Seigneur , vous plaîrait-U 
de venir souper f 

La toile se baisse. 

ACTE DEUXIÈME. 

Le palai» du CaUfe. La salle du tiône. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE CALIFE , CaAFAK. 

LE CALIFE. 

Giafar.je t'ai fait venir pour t'annoncer 
que Zinébi a apporté ici un homme endomai 
que je l'ai chargé de vêtir de mes plus ri- 
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ches habits et déposer ici ^ar mon trône. 
Lorsqu'il en sera tems ta le réveilleras 
comme tu fais pour moi-même en le traitant 
de Commandeur des croyans. Ecoute et 
exécute ponctuellement tout ce qu'il te com- 
mandera comme si je te le commandais. II 
ne manquera pas d'ordonner des punitions, 
défaire des libéralités; quelles que soient 
ses volontés, on les remplira. Que les émirs,, 
huissiers et officiers du palais viennent à 
l'audience comme à l'ordinaire et lui ren- 
dent les mêmes honneurs qu'à ma personne. 
J'entends que chacun s'acquitte si bien de 
son rôle qu'Âbou Hassan finisse par se per- 
suader qu'il est devenu Calife. On lui prodi- 
guera toutes sortes de divertissemens, et 
personne ne l'approchera sans lui témoin 
gner le plus profond respect. Instruis Mes^ 
rourde mes volontés; pour moi, caché der^ 
rière cette jalousie, je me donnerai le spec- 
tacle de cette plaisante scène, et j'entends 
que personne ne se rappelle de toute] la 
journée qu'il y a un autre Calife que celui 
qu'il me plaît de mettre à ma place. 

(Giafars^iocline en signe d^obëîssance. Le Calife sort.) 

13 



Jamais od n^a yo mi règne aussi fcitDe 
ctt amosemens q^e celai-ci. Gemme le sAr 
moyen ée se maintenir en fiiTeor est de 
s'associer à tenles les fimlatsîes du Cafife, 
je vais remplir arec toat le sérieux conTe* 
nable la charge en grand Yisir avprès an 
seigneor ALon-Hassan. 

( La toile se baisse pour quelques iastans. Lompi'ellc 

se relève on -voit Aboa-Hassan endormi sar le trône 

et dans le cosUme d*nn Calile. Toute Ka Coar est 

i9nf^ antDV de la saHe* Des fiwi ncheoMSt 

parées , des esclaTes nous sont anpnfe dn tcôoc. hm 

▼ érî table Calife est à une fienétre qui donne sor la 

ealle; il fait un ûgne, une jalousie le cache aosstidt 

) 



GIAFAa (aunoîrMesroar). 

Chef des esclaves , il est tems de réveiller 
le Calife. 

(Giafar s'en Ta. ) 

MBsaona. 

^e vais lui faire respirer un peu de vinaî- 
gre pour le tirer de son assoupissement 

^ ^ÎIT'* ^*^ "•^^'^ do trône et s'approche du faos 
^re. Aboo^Hsasan Uâl nn monrement et il éter- 
nae. Itf esionr se redre. ) 



àBOU-HASSAN {uitiMààMf iwfe il m remet sur ses 

coussins. ) 

Qa*est-cela^ divia propàëte ? Où Sttis*je 
tKaii0p#rté?BoB, c'est uo rêve qui viaot à 
propos de ce qjiie je disais hier au uiarchaiid 
de Moussoul , et je vais coatinuer à dormir 
poar ne pas interrompre cette illusion. 

GtoflUMBdeor i»» cartyaas , que votre ma- 
j^té neaeteadwme pas» ii e&l tem9 qu-die 
ae lèTe porar M» sa prière » raurore coiih 
Biaiett&parattre;. 

ABOU-HASSAIY C^ns quitter sa position de dorme ttr). 

C'est cela, me voilà Calife. Ma fol je veux 
me donner le plaisir de l'être en rêve et ]e 
ne bougjs pas. 

m&saoïiR» 

Commaadsordésrex^^ans, votre majcifè 
aura pour agrâabift que j^ lui répète q«Stt 
est tems qa'dle se lève, à moins qu'elle ne 
veniUa laisser passer le 0M>ment de fiûraaa 
prière du matin ; le soleil va se montrer, et 
«He ni'apaftaoutuiiia4'y mancper* 
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ABOU'HASSAN. 

Si je savais pouvoir lui répondre et me 
lever sans m'éveilïer, j'en essayerais , car 
cela ne m'avance à rien d'être Calife pour 
dorm ir. Voyons , tentons-le un peu. 

(lise relève.) 

Tout cela demeure autour de moi. 

( La Cour reste dans riramobUitë orientale. ) 

Allons, mon rêve se poursuit Cependant 
j'ai les yeux ouverts , il fait jour... Alors je 
suis ensorcelé... Si cela peut durer , il n'y a 
pas de mal ; mais Dieu sait à quoi je suis 
exposé en ce moment. En supposant que 
j'aie pris la place du Calife , il voudra la ra- 
voir... Mais comment aurais -je pu usurper 
le trône? Alors c'est une fantasmagorie qui 
se joue autour de moi, et ces officiers, ces 
esclaves, ces femmes, sont autant de démons 
déguisés... Je vais me rendormir^ afin de ne 
participer en rien à tout cela. 

( 11 reyient sur ses coussins.) . • 

VESROUR ( après s^étre prosterne derant Abou- 

Hassan. ) 

Commandeur des croyans , votre majesté 
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me permettra délai représenter qu'elle n'a 
pas coutume de se lever si tard , et qu'elle 
a laissé passer le tems de faire sa prière. A 
moins qu'elle n'ait mal dormi cette nuit , 
qu'elle soit indisposée , elle n'a plus qu'un 
instant pour ouvrir son conseil , s'il lui 
plaît de s'y faire voir. Les généraux de ses 
armées 9 les gouverneurs de ses provinces , 
et les autres grands officiers de sa Cour at<- 
tendent que la ^saDe du trône leur soit ou- 
verte. 

ABOt-HASSAN (à Mesrour ). 

A qui parlez-vous , décidément, et qui est 
celui que vous appelez Commandeur des 
croyans, vous que je ne connais pas ? il faut 
que vous me preniez peur un autre. 

UBSUOUR. 

Mon respectable seigneur et maître , vo- 
tre majesté parle ainsi aujourd'hui pour m'é- 
prouver, apparemment.Votre majesté n'est- 
elle pas le Commandeur des croyans? le mo* 
narquedu monde, de l'Orient à l'Occident, et 
le vkaire sur la terre du prophète envoyé de 



%9§ us POMIMB ÈrwnoM. 

Dieu 9 mtàin éfpt «on Ae t^rr^ifn et tta 

daTe , ne Ta fmsiOttblié][dqaiis faut d'asnées 
ga'U A ie ^nhear de rendre ses reEg^eels vt 
$e» services h voire miyesté* U sCca^kncmtt 
leplas maUieiweex des branmes £'il avait 
e&eeora voire AisgrAee. il vous «iinpiie 
des» IrëMimBUeBMot d'avoir la bealé de 
leraeaarer ; il aime nôeoiL croire fti^am 
MDge f âtkeux a treuUé $ea «qpot eetle 
nuit. 

Paur le >cai9, Toilà foi est trop fort ! 

(in se lê^, iwginde aokmrdeliii; s'adressmt A m 

Ecoute; Tiens ici , loi , et dis-moi qui jfe 
sais. 

L^ESCLATE. 

Seigneur, votre xass^e^té est le Comman- 
deur des çrojans et le vicaire eu terre du 
maître des deux mondes. 

Tu e» «A mmieor» .km tmkmt 4e 
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f8ie f et je ne m'en rapporterai pas à tMi 
«re. 

(11 s'adreftse à une des dames. ) 

Approchez-Toos , ma belle dame; venez 
ici. 

( La dame s'arance et s'iocliiiti.} 

Veuillez bien ma pincer un peu le bras; se 
eraigoezpas de me faire du mal, car je veux 
connaître si la douleur se fera sentir » afln 
de me convaincre si je dors. 

( La dame obe'it. ) 

Aïe! Vous m'avez fait mal. Mais je ne dors 
pas, certainement. Par quel miracle ai-je 
pu devenir Commandeur des croyans , en 
une nuit, et que fout le monde s'y mé- 
prenne? Yoilà bien ia diose la plus mer- 
veilleuse et la plus surprenante J Voyons , 

4 

ne me cachez pas la vérité , je vous en con- 
jure par la protection du Dieu en qui vous 
avez confiance, aussi bien que moi. Est-il 
bien vrai qf» je sots le Gommandieur des 
croyans ? 

ti DAME. 

Il est si vrai que votre Majesté est le Com- 
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mandear des croyans, que nous avons tous 
sujet de nous étonner qu'elle veuille faire 
accroire le contraire* 

ABOU-HASSAN. 

Allez, ma belle/ vous êtes aussi men- 
teuse que fous ceux qui sont ici ; personne 
ne m'apprendra qui je suis : mais il en sera 
ce qui pourra , je me décide à voir à quelles 
.'fins on a préparé cette scène. 

( II se lére et desceod les premières marches de son 

trône. | , 

LES OFFICIERS se prosternent. 

Commandeur des croyans, que Dieu 
clonne le bonjour à votre majesté. 

( Abou-Hassan les salue.) 

'les daues. 

Commandeur des croyans, que Dieu 
4onne le bonjour à votre majesté. 

( Aboa-Hassan sHncline Ters elles. ) 



SCÈNE DEUXIÈME. 

Lbs PiiAGJlBEirs , GIAFAR entre suivi de éettx 
Huissiers et 4I11 Chef ie Police. 

( Des Seigneurs s^'otrotlulsent sutcessÎTemcct dans 

TaiHiieiice. ) 

GIAFAR se prosterne devant le faux Calife. 

Que le Ciel comble de prospérité le Com- 
mandeur des croyans I 

▲BOU-HASSAX. 

Voyons, qui es*lu, toi? 

GIAFAJU 

Si tel est le koa plaisir de votre majesté 
d'interroger ainsi aujourd'hui ses plus fi- 
dèles serviteurs, Tobéissance étant notre 
premier devoir, je répondrai à votre ma- 
jesté que je jsuisGiafar son visir, bien connu 
pour tel par tous les sujets du Comman- 
deur des croyans> 

ABOU-AASSAN, 

£t tu me tiens , moi ^ pour le Comman- 
deur des eroyaos r 

13* 
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GIAFAE. 

Assurément ; quel autre oserait donc en 
usurper le titre ? 

▲BOU*HASSAK« 

Tous les ordres que je Je donnerai , tu 
rengages aies exécuter? 

GIAFAB. 

Entendre c'est obéir ! 

ABOU-HASSAN. 

Eh bien , Gîafar , allez chez le grand tré- 
sorier : mon pouvoir s'étend-il jusque sur 
les fonds de la couronne ? 

GIAFAR. 

Ainsi que sur tout le reste. 

ABOU-HASSAIC. 

Allez donc , vous-même , chez le grand 
trésorier , et demandez une bourse conte- 
nant mille pièces d'or ; vous la porterez 
dans le quartier de la grande Mosquée : là , 
vous demanderez la maison d'un certain 
Abou-Hassan-leDébauché ; tout le monde 
vous l'indiquera. Vous trouverez une vieille 
femme , ceule , dans cette maison. Vous lui 
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remettrez la bourse , de la part du Calife > 
sans autre explication. 

' ( Giafar se retire en s^inclinant profonaément. ) 

UN HUISSIER. 

Le Commandeur des croyans permet-il 
au juge de police de lui rendre compte des 
cas de justice qui se présentent T 

ABOU-HASSAN. 

D'autant plus volontiers , que je me 
rappelle avoir aussi un fait particulier à 
punir. 

LE JUGE DE POLICE ( s^approchant )• 

Commandeur des croyans, on a amené , 
hier , devant moi , un sellier et un autre 
homme , tous deux en grande colère y et se 
renvoyant l'un à Fautre Tépithëte de vo- 
leur. Le sellier soutenait avoir rendu une 
selle que l'acheteur réclamait avec opiniâ- 
treté. Je les tiens tous deux en prison, sans 
pouvoir éclaircir l'affaire. 

AB0U'HAS8AN. 

Annnoncez • leur qu'ils seront pendus 
l'un et l'autre, si la sellé ne se retrouve pas 
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se dénoncera, vous kû lèrev alon donner 
la bastonnade , et ^o^^ relicberez l'autre. 

LB lUGB DE POLICE. 

Dien a mis sa sagesse dans la bouche des 
rois I J'ai encore à dire à votre majesté...». 

AB0fU-aiifiBA3f (l^ktttmfWBt). 

Un moment-; f ai moi missi une aflbire 
^i presM. AUeB*V0«8Hen , rïl ifou plaît , 
«ur rken»! dslis le qmgikit oA je TÎau 
d'envoyer le grand visir ; rendez-vous i la 
Mosquée» vous y trouverez riman, un vieil- 
lard à figure hypocrite; vous vous en em- 
parerez ainsi que de quatre barbons ses 
voisins et ses conseillers. Considérant leur 
^ge , je leur fais grâce de la bastonnade ; 
mais qu'ils soient couverts de haillons. 
Après cela , vous les ferez monter tous cinq 
chacun sur un chameau , la face tournée 
vers la qaeue de l'animal. En cet équipage, 
ils seront promenés par tous les quartiers 
de la ville , précédés ^un erieur qui répé- 
tera à haute voix ; 

« Voilà fe «faélîmMt de cen 40! st Biê^ 



)» lent des aflkires qaine les regardent pas, 
» et qui se font une occupation de jeter le 
» trouble dans les familles de leurs voisins, 
» de les calomnier et de leur causer tout le 
» mal dont ils sont capables. » 

Vous leur tencijohidrez encore de changer 
Se quartier , avec défense de jamais re- 
mettre le pied dansceluid'où ils sont cbas- 
ses. Pendant que votre lieutenant leur fera 
faire cette promenade , vous reviendrez 
m'informer des antres 



MESROUa (s^iiHïlinant devant le tronc). 

Commandeur des croyans, que Dieu 
4»BiUe V0lre oikigeBté de fiaveurs ea cette 
^e , te reçoive dans son paradis dans l'au - 
tre 9 et préi^te ses ennemis dans les flam- 
mes éternelles. 

ABOU-HASSAN. 

Je ne te comprends pas. Cela veut-il dire 
que le conseil est fini? 

MESBOUR. 

Le déjeuner de votre majesté est disposé 
dans les salles voisines. 
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ABOU-HÀSSAir. 

Quoi ! mon repas est servi dans plusieurs 
salles? 

MESROCR. 

4 

Assurément^ comme à l'ordinaire; dans 
la première sont disposées les viandes» dans 
la seconde , les fruits , et dans la troisième , 
les confitures ; votre majesté a plus d'or et 
de pierreries dans ses différens services de 
table > que n'en réunirent jamais ses an- 
cêtres.., 



»«•• 



ABOU-HASSÂIf. 



Allons donc voir tout cda. {^part)i Si je 
rêve y je voudrais bien au moins prendre le 
tems de déjeuner, et d'admirer tout mon pa- 
lais avant de m'éveiller. 

(n s^n Ta. Toute la coar marche â sa suite. } 
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SCÈNE TROISIÈME. 

LE CALIFE , la Sultane ZOBËIDE , son 
épouse, NOUZ AHTOUL-AOUAD AT, eselave 
<le la Sultane. Cette dernière est magnifi- 
quement T^tne. 

ZOBÉIDE au sultan. 

Votre mayesté a imaginé là une plaisant- 
terie des plus amusantes ; j'ai failli me trou- 
ver mal à force de rire, en écoutant les dis- 
cours d'Abou-Hassan. Le mélange d'hésita- 
tion et de confiance qu'il apporte à son 
rôle, nous donne une comédie encora 
plus amusante que vous ne l'aviez atten- 
due ^ en comptant seulement sur sa joie ou 
sur sa frayeur. 

LE CALIFE. 

Nous allons voir comment il accueillera 
l'épouse que vous avez habillée dans votre 
costume de sultane. 

ZOBÉIDE. 

Nouzahtoul-Aouadat s'acquittera fort bien 
pour sa part de ce rôle ^ et si elle parvient à 
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plaire à Aboa-Hassan , Toas me permettrez 
delà lai donner en mariage. 

LE CAUFE. 

AaMTÉBflmtp XùhSât , et je veux même 
les farâer>du» ce palais , un soag leur Irea- 
Terons qaelqae emploi en rapport avec 
leur humeur joyeuse: mais ce n'est pas au- 
jourd'hui que je compte terminer Tévéne- 
ment ; il faut que Abou-Hassaa s'éveille de- 
main chez lui. Zinébi a gardé la clé de sa 
chambre > il Vj reportera ce soir même. 

ZOBÉIDE. 

Votre Majesté doit regretter de ne pas 
pouvoir le suivre-là encore une fois. 

xis gàufb* 

Je l'y retrouverai le soir i»e& certaine* 
ment; restez ici, Nonzahtoul-Aouadat, nous 
allons vous envoyer des esclaves pour vous 
entourer convenablement. Songez à bien 
recevoir votre royal maître, lorsqu'il vien- 
dra ici* (à Zohéide) Ma chère Zobéide , 
voulez-vous que nous allions voir déjeuner 
outre Calife? 

^lU sortent. } 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

NOUZAHTOUL-AOUADAT , des Esclaves. 

NOUZABTOUL-AOUADAT seule d'abord. 

Je serais bien maladroite si je ne par- 
venais pas à jouer la princesse aussi par- 
feitement que le joyeux Abou-Hassan fait 
le Calife , et je veux que demain il me re- 
grette au moins autant que le trône qu'il va 
perdre. Ma maîtresse et le Calife sont au«> 
jourd'hui de si belle humeur que je puis me 
permettre toutes les folies qui me passeront 
par la tête y et j'aurai soin qu'elles ne soient 
pas sans profit pour l'avenir d'Abou>Hassan 
et le mien. On va venir , les esclaves du ha- 
rem se rangeront respectueusement autour 
du salon , tandis que moi je prendrai place 
auprès de mon époux le glorieux calife 
Abou-Hassan. 

( Elle s^assied sur le trône. ) 

( Les esclaves arrivent. Les ânes ont des inttrumcns de 
musique , les autres se préparent h danser, d'au 1res 
encore se rangent de l'autre côté du trône.) 
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kouzahtoul-aouadàt. 

Ayez soin , Mesdames , de m'aborder avec 
toat le respect conyenable, et de confirmer 
tout ce que je dirai à mon époux. N'a t-il 
pas fini de dîner? 

UJTB ESCLAVE. 

Son repas a été la plus amusante chose 
du monde^ il commettait mille méprises , 
et interrompait Tordre accoutumé , en 
étant toujours prêt à prendre lui-même ce 
que ses esclaves lui servaient, lorsqu'on Inia 
présenté la serviette après Taigaière» au 
lieu de s'essuyer les mains avec le linge 
enrichi de iMToderies, â*or et de perles y il 
allait s*en emparer et le mettre dans sa 
pochejMesrourl'a averti à tems pour l'en 
empêcher 9 et Abou-Hassan qui a pris son 
parti d'être calife , ne demande plus qu'i 
remplir scrupuleusement toutes les formes 
du cérémonial; il ne s'étonne de rien, et 
demande seulement conseil du regard à 
Mesrour avant d'agir. 

nODZAHTOITL-AOIJADAT. 

J'ai pointent Um la préteolioa de le sur- 
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prendre , eahii affirmant qae je fiais sqq 
épouse. 



x'esclaye. 



n est tems que tous vaus mettiez en frais 
fom M {riaire; car il paraît déji très- 
préoccupé de faire un choix parmi nous. 

NOUZAHTOtTL-AOTJADAT. 

Silence, le yoici^ qu'on me laisse agir. 

SCÈNE CINQUIÈME. 

Ijb Pn^atacss « LE CMJFE , 20IËIDS , 
▲BOO-HASSAN , JIESfiOUB. 

(Le Calife et Zobéide sont derrîére la jalousie en' 

ti^wrertc.) 

Nouzahtoul-Aouadat , songe à bien rem- 
plir ton rôle. 

( Ott referme la jtileaQc. ) 
ABOe-BA'SSAN ^ Wesronr. 

Et maintenant, qu'ai-je à faire? 

MESBOXIE. 

Souffrez^ seigneur, que les feoiiMS du 
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sérail cherchent à tous distraire par leurs 
jeux et leurs discours. 

▲BOU-HASSAN. 

Je le souffrirai très-volontiers ; mais 
quelle est celle que je vois assise sur le 
trône? 

HESROUR. 

Votre majesté n'a pas renoncé , je le vois, 
à eflOrayer toutes les personnes de sa cour , 
et la princesse Nouzahtoul-Aouadat , sa 
royale épouse , va éprouver à son tour la 
cruelle plaisanterie qui a désolé ce matin 
les plus fidèles serviteurs du commandeur 
des croyans. 

▲BOU-HASSAN. 

Tu m'affirmes , Mesrour , que j'ai une 
épouse, et depuis combien de tems, je te 
prie? 

MESROUB. 

Il y a quatre ans que la princesse Nou- 
zahtoul-Aouadat est l'unique souveraine 
du harem. 

ABOV-HASS Alf monte sur le trône. 

Que les divertissemens se passent comme 
à l'ordinaire. 
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NOUZAHTOUL-AOUàDAT (u rarl). 

Yoilà qui est un peu fort , ce parti pris 
subitement d'être au fait de tout , ôte à mon 
rôle son principal mérite, et je ne sais plus 
comment je vais m'en tirer. Essayons ce- 
pendant d'appeler sur moi seule foute Tat* 
tention du Calife. 

NOUZAHTOUL-'AOUADAT» 

Alors 9 monseigneur me permettra de 
continuer l'histoire que je lui ai commen- 
cée hier. 

ABOIT-HASSAIC. 

Volontiers I quel en était le titre ? 

IfOUZAHTOUL-AOUADAT. 

Les deux Esclaves favoris. Vous savez 
qu'ils étaient , l'un le protégé du sultan , 
Vautre le confident privilégié de la sultane. 
On leur avait fait , comme vous l'avez vu , 
des noces brillantes dans le palais , on leur 
avait donné un appartement richement 
meublé 9 mille pièces d'or , mais.... 

ABOXI-HASSAN (rinierrompanr), 

£h bien! n'élaient-ils pas contens ? 
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Qae mon cher seiçsear éaigne me pas 
m'interrompre. Taiderai sa méauûre pa-> 
resseufle 9 el nous arriyeroBS bientôt à kl 
fia des aTCRtures des deux escbiYes» 

▲BO0-HASSA1T* 

Pour ce soir , si vous le permettez , prin- 
cesse , je me contenterai du senf plaisir de 
causer aflree voua, el de m'occaper des 
charmaaies. personnes cpii nous eatearest.. 

KOUZAHTOUL-ÂOUDAT ( à part*). 

Je crois qu'il veut éprouver mon humeur. 
Faisons bonne contenance^ 

(Haut.; 

Ce qui pkîl à votre majesté , est toujours 
ce que je prélerç* 

▲AOC'^BASSlVv 

Avez-^Tons , en tonte occasion , un anstf 
bon easraetèref 

H0UZAnT0UL*À0UADAT. 

Ai-je jamais donné à mon cher seigneur 
le droit de douter de ma soumission et de 
ma tendresse. N'a-t^l pas la bonfé , an eon- 




ACTE. II , SCÈIIB T. 313 

traire de répéter diafM jour qae sa coa- 
ronne lui est moins précieuse que sop 
épouse, qu'aucune des nombreuses femmes 
du harem ne l'emporte sur elle en esprit, 
en talens et en beauté ^ et que sa haute 
naissance , aussi bien que ses mérites réu- 
Dis lui ont acquis des droits éternels à son 
affection , voilà ce que v«tre majesté me 
dîsati encore hier 5 n'est -iF pas Men dur 
pdor noi , mjourdltui , de m'estoadre «• 
• cuscr , en quelque sorte, de manquer lé- 
galité d'humeur. 

▲AOO^HASSAK (àpast}v 

Si j'ai été sincère hier , il paraît que je 
possède là un vrai trésor. 

{ Haut. ) 

Ma chère Nouzahtoul-Aouadst , j'ai voohi 
plaisanter certainement» et je m'estime au- 
jdord'hui, trop heureux de vous avoir éie* 
vée sur ie trône que vous méritiez à tant 
d'égards. 

NOUZAHTQUL-AaQADAT. 

Mon cher se^iieur daignera^ t-il accepter 
la collation que je lui ai fait préparée. 
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ABOV'UASSÂ/iX, 

Faites servir. 

KOCZAHTOUL^AOUADAT. 

Qu'on apporte des sorbets , et pendant 
ce tems la musique et le ballet récréeront 
les yeux et les oreilles de mon cher époux. 

ABOU-HASSAIf (a part). 

La princesse est charmante ; je Faurais 
choisie entre mille qu'elle ne me convien- 
drait pas mienx. 

( Un esclaye noir apporte des sorbet ssur un plateau et 
8''approche du Calife. Nouzahtoul-Aouadat se met 
derant lui. Pendant ce tems, la musique prëlude et 
les danses commencent. Abou-Hassan les regarde 
pendant quelques instans, puis , accablé par un som- 
meil subit, il retembe, profondément endormi , sur 
les coussins du trône. Le Calife et Zobéide reyien- 
nent dans la salle. ) 

LE CALIFE à Mesrour. 

Qu'on le déshabille maintenant, et qae 
Zinébi le rapporte chez lui avec tout le 
mystère possible. 

ZOBÉIDE. 

N'envoyez-vous personne pour assister à 
son réveil ? 
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LE CALIFE. 

Non , il faut laisser agir le hasard main- 
tenant. Bemain soir à la nuit tombante , je 
retournerai chez Abou-Hassan » sous le cos- 
tume d'un marchand , et quoiqu'il se soit 
promis de ne pas accueillir deux fois le 
même hôte » j'espère bien panrenir à me 
faire ouvrir sa porte. 

La toile se baisse. 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Intérieur de la maison d'Abou- Hassan» 
PIROUZÉ seule. ( Elle pleure.) 

Diyin Mahomet , venez à mon secours r 
mon pauvre Abou-Hassan. Voilà l'heure 
où je lui préparerais son souper sans le 
malheur qui lui est arrivé. C'est la trahison 
de ses amis qui lui a tourné la tête , un 
homme si bon et si sensé; cela est allreux. 
Sois* je condamné 9 maintenant, à vivre 
seule ici. 

( On frappe à la porte : Hroiizë va ou v ri r ) 

14 
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SCÈNE DEUXIÈME. 

PIROUZÉ, LE CALIFE (dégnîsé), PEsclaTC. 

riROVzé. 

Ah ! c'est TOUS, seigneur marrcbmé , yem 
venez k tort chercher votre hôte d'avant- 
hier ; il n*est plus ici. 

LE CALIFE. , 

I 

Comment 1 que lui est-il arrivé ? | 

PfBOCZé. ! 

La plus grande infortune du monde. Il a j 

perdu la raison. 

! 
LE CALIFE (à part). 

Serais-je cause de cet accident? 

(Haut.; 

Ma bonne dame, contez-moi comment la 
chose est arrivée. 

PI&OVZÉ. 

Je dois vous dire y d'abord y qu'après 
avoir galment soupe avec vous , dmhi fib 
a sans doute dormi , non-seulement tonte 
a nuit , mais encore le jour suivant ^ et que 
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c'est seulement ce matia que j'ai retrouvé 
la clé à sa porte ^ et qu'il m'a été possible 
de pénétrer chez lui. Aussitôt qu'il m'a vue, 
il s*est écrié : éloignez- vous feâime, je ne 
vous connais pas , appelez Messour, Le chef 
de mes esclaves et mon épouse , la belle 
Nouzabtoul-Aouadat. Etonnée de ce dis- 
cours, je voulus essayer de dissiper le rêve 
qui se prolongeait , j'ai appelé Abou-Has- 
san , mon fils , je lui ai affirmé qu'il était 
chez lui auprès de sa mèr^.... Allez m'a-t-ii 
dit avec colère et mépris y je ne suis plus 
Abou-Hassan , ni votre fils , vous voyez en 
moi le commandeur des croyans. Cette folle 
idée, c'est vous. Seigneur qui la lui avtz 
inspirée pendant le souper d'avant-hier. 

U CALIFB. 

AhM-Hassaii loi seul a souhaité d'être 
le Calife, et je me suis prêté de mon mieux 
à sa|oyease plaisanterie. 

PIROUZÈ. 

Quoique j'aie pu faire , Abou-Hassan n'a 
point voulu m'entendre , et comme il s'est 
emporté jusqu'à me frapper, les voisins 
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sont veDUS au secours » ils ont entendu les 
propos d'Âbou-Hassan , et le tenant pour 
fou 9 ils Font conduit , malgré mes cris , 
dans rhôpital des aliénés qui est ici près. 
De](tuis ce matin le gardien accable mon 
fils de coups de nerf de bœuf pour le faire 
revenir à son bon sens, et le cœur me 
saigne de voir souflTrir ainsi mon cber 
Abou-Hassan , mon unique enfant. 

L^ CALIFE. 

Aussi pourquoi avez-yous souffert qu'on 
le prît pour un fou ? 

PIROUZÉ. 

Que n'ayez-yous entendu ce qu'il racon- 
taity seigneur marchand /vous ne me feriez 
pas cette question. Mais deux faits bien 
étranges c'est qu'il prétend m'avoir envoyé 
mille pièces d'or et qu'en effet on me les a 
remises de la part du Calife ; qu'il dit avoir 
fait châtier et chasser l'Iman et les quatre 
vieillards dont il avait à se plaindre, et qu'ils 
ont subi la punition qu'Abou-Hassan vou- 
lait leur infliger. * 

LE CALIFE. 

Je suis un peu médecin, ma chère dame , 




ACTE III, SCÈNE II. 319 

et il ne m'est pas impossible de guérir votre 
fils , mon esclave va l'aller chercber et nous 
le ramener ici. 

PIROUZÉ. 

On ne vous ouvrira pas la maison de fous 
à l'heure qu'il est. 

LE CALIFE. 

Un peu d'or rend tout facile ; attendez un 
instant et vous allez voir de quoi je suis ca- 
pable pour servir mon ami Abou-Hassan. 
Je me cacherai pour qu'il ne me voie pas 
tout d'abord y promettez-moi seulement de 
ne pas parler, de moi , quoiqu'il vous dise à 
mon sujet, et votre fortune est faite. 

PIROUZÉ. 

le me tairai, j'en jure par le saint pro^ 
phète. 

LE CALIFE ( ^ son esclave). 

Que dans un instant Abou-Hassan rentre 
chez lui. 

( L^esclaTc s^incHne et sort.) 

Rappelez-vous bien , bonne femme , que 
votre discrétion sera largement payée , et 
que vous perdriez un sort brillant en con«- 
trariant mes vues sur votre fils. 
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PIR017ZÉ. 

Ma discrétion est à toute épreuve. Cepen- 
dant je Tondrais bien savoir comment il se 
fait.... 

LE CALIFE. 

Tout s'éclaircira bientôt, soyez seule- 
ment prudente. J'entends revenir Zinébi , 
je vais me cacher. 

SCÈNE TROISIÈME. 

Les pAticÉDEKS , liE GALIFË (caché) , PI- 
nOUZÉ, ABOU- HASSAN. Il a une chemise 
de toile grîse attachée avec une coarroîepar 
dessutf ses habits* 

ABOU'fiÂSSAN. 

Ma chère maison^ je te revois enfin. Et 
vous». ma bonne mère, vous voilà ; me par- 
donnerez vous les mauvais traitemens dont 
je me suis rendu coupable à votre égard? 

FiaovzÉ. 
Que le ciel en soit béni , voilà m«i fils 
rendu à la raison. 

ABOtT-flfASSÀK. 

Le moyen employé était rude » mais fi a 
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été efIScace. Mon rêve s*est pea à peu dissi- 
pé 50QS les coups qui déchiraient ma peau. 

PIROUZÉ. 

Mon pauvre enfant l 

ABOU'HASSAIf. 

Ah! ne me plaignez pas, je méritais cela 
el bien pire encore pour vous avoir frappée 
et reniée pour ma mère. 

PIROUZÉ. 

N'y pensons plus. 

ABOC-HASSAN. 

C'est ce maudit marchand qui m'avait 
ensorcelé; aussi qu'il reparaisse il verra 
comment je le chasserai. 

PIROUZÉ. 

Quel rêve il faut que vous ayez fait 
pour qu'il vous en soit resté une impression 
aussi vive? 

ABOU-HaSSAN. 

Iléiait si extraordinaire en effet , si sem- 
blable à la réalité y que je puis affirmer que 
tout autre que moi n'en aurait pas été moins 
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dope» et serait peat-èlre t<»iibé dans de 
plos grandes extraragaDces qoe les mien- 
nes. Mab je yeox le tenir poar on songe , 
une illosion, et n'en plos parler. Je ne sois 
pas le Calife, m'en Yoili convainco, je sois 
simplement Aboo-Aassan votre fils. Yoos 
êtes la mère qoe j'ai toojoors honorée jos* 
qo'à cet instant fatal où j'ai osé porter la 
main sor yoos! 

n reste bien à expliqoer le fait de mille 
pièces d'or, le chitiment de l'Iman et des 
qoatre yleillards; mais comblai y a-t-il 
d'aotres choses qoe je ne comprends pas^ 
qoe je ne comprendrai jamais. Je me remets 
donc entre les mains de Dieo qoi sait toot, 
qol connait toot. 

PIROUZé. 

Ces qoestions m'ont toormentée toote la 
joornée moi aossi, et j'espérais finir par 
tirer de yoos quelqoes éclaircissemens k 
ce sojet. 

ABOU-HASSAH. 

Ne commettez pas l'improdence de m'en 
reparler, je perdrais encore one fois mon 
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bHQ sens. Cependant je yais vous dire ma 
dernière opinion sur mon aventure : l'é- 
tranger qne j'avais mené souper avec moi > 
é'en alla peut-être sans fermer la porte, 
malgré mes recommandations , je pense que 
cela aura donné occasion an démon d'en- 
trer et de me jeter dans les illusions dont 
j'ai été la victime. Me voilà trop heureux 
d'en être délivré, et malgré tous les mau- 
vais traitemens que j'ai endurés ^ je remer- 
cie Dieu et je le prie de me préserver de 
tomber davantage dans les pièges de Tesprit 
malin. 

PIROUZÉ. 

Ce méchant gardien vous a beaucoup 
fait souffrir. 

ABOU-HASSAN. 

Mon dos est ensanglanté , ma chair s'en- 
levait SOUS les coups de lanière dont il me 
frappait sans cesse. 

PIROUZÉ. 

Mon pauvre enfant! je vais vous prépa- 
rer un bain «t à souper , et je mettrai du 
heaume de la Mecque sur vos blessui^es. 

14* 
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AUex d'abord vous changer d'habits, car Je 
de pois pas vous voir sons cette indigne 
robe. 

( Aboa-Hassan sort. } 






SCÈNE QUATRIÈME. 

LE CALIFE, PIROUZË. TEsclave. 

tE CALIFE. 

J'espère» ma bonne dame, qoe les paroles 
de votre flls n'auront pas fait une £lcheuse 
impression sur vous, et que vous me regar*» 
dez comme trop honnête homme » et de tqs 
amis pour avoir cherché à vous nuire. 

PIROUZÉ. 

Vous avez certainement laissé la porte 
de la rue ouverte, seigneur Marchand; mais 
si vous ne l'avez pas fait à mauvaise in- 
Içtntion, je ne saurais vous en vouloir. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

■ t 

Les PRjftcÉDBNs, ABOU-HASSAN. Il aperçoit 
le marchand de Moussoul et recale de 
frayeur* 

ABOU-HASSAN. 

Vous ici, seigneur, De VOUS rappelez-TOus 
donc plus nos conventions? 

LE CALIFE. 

Mon cher hôte, je vous prie d'excuser la 
liberté que j'ai prise, mais ayant été retenu 
en cette ville par mes affaires, je n'ai pas 
pu résister au désir de vous revoir. Permet^ 
tez-moi , s'il vous plaît , de vous embrasser. 

ABOU-HASSAN (se détournant). 

Je n'ai besoin ni de votre vue, ni de \o^ 
embrassades , et je vous abandonne mon 
logis si vous persistez à y demeurer. 

LE CAL1F£. 

Quel malheur peut vous avoir donne 
cette aversion pour moi. Vous devez vous 
souvenir cependant que je vous ai marqué 
ma reconnaissance par mes bons souhaits^ 
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et que mteie sor certaine chose qoi vous 
tenait au cœur , je vous ai fait l'offire de mon 
crédit qui n'est pas à mépriser. 

ABOV-HASSaN. 

Vos soubaits et votre crédit ont abouti 
à me rendre fou. Au nom de Dieu, laissez- 
moi et ne me chagrinez pas davantage par 
votre air et vos paroles. 

LE CALIFE. 

Ab I mon frère Abou-Hassan ( il Fembras- 
se) j je ne prétends pas me séparer de vous 
de cette manière , puisque ma bonne fortu- 
ne a voulu que je vous revisse une seconde 
fois j vous me donnerez encore à souper. . 

abou-hassan. 
Délogez vous dis-je. Vous m'avez causé 
assez de tnal, je ne veux pas m'y exposer 
davantage. 

LE CALIFE. 

Ebquoi! l'Iman n'a-t-il pas été puni, vo- 
tre mère n'a-4-elie pas reçu de la part du 
Calife mille pièces d'or? 

ABOU-HASSAIf. 

Serait-ce vous qui auriez euassez de 
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crédit.. ; alors mon sommeil a fait le reste. 
Mais quel rêve! Ce palais, ces émirs, ces 
officiers y ces femmes; et mon grand visir 
Giafar qui me parlait à genoux, et Hesrour 
le chef de mes esclaves; j'ai vu tout cela. 

PIROUZÉ (au Calife). 

De grâce» Seigneur, cessez cet entretien, ou 
mon pauvre Uls va encore perdre sa raison. 

( Le Calife rit aax éclats. ) 
ABOU-HASSAN. 

Vous moquez -vous de nous, seigneur 
Marchand; cependant rien n'est moins 
drôle que la fin de tout cela ; et mon pauvre 
corps déchiré , meurtri , sous les coups de 
nerf de bœuf, vous ferait voir que la chose 
est moins plaisante par ses suites que vous 
ne le pensez. 

LE CAUFE. 

C'est une indignité dont nous tirerons 
vengeance. 

ABOU-HASSAN. 

Je ne veux plus qu'il en soit question. 
Pour ce soir , cependant; je consens encore 
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à VOUS donnera souper et à coucher ; mais, 
pour Famour de nptre saint prophète , si 
vous êles un magicien , ne trompez pais^ ma 
bonne foi y ne m'enyoyez plus de rêves. 

LE CALIFE. 

Preaez confiance en moi y je ne veux que 
votre bonheur , et je vous le prouverai. 

ABOU-HASSAN. 

Je ne vous demande rien. Tout le mal qui 
nVest arrivé y est dû à l'oubli que vous ayez 
fait de fermer la porte ; promettez-moi 
d*agir avec plus de prudence , demain ma- 
tin. 

LE CALIFE. 

Je n'y manquerai pas. A propos, depuis 
notre dernier souper , avez-yous pensé à 
vous marier ? 

ABOU-HASSAN. 

Mon tems s'est passé entre un rêve et la 
maison de fous ^ mais , à vrai dire , je re- 
grette encore. la princesse Nouzahtoul* 
Aouqidat , que je vis dans cette triste nuit» 
où je me croyais sultan y et si je pouvais 
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troaver y non pas sur le trône , mais dans 
ma condition , une aussi aimable personne , 
qui sûl conter des histoires Jouer des ins- 
trumensy clianter et m'entretenir aussi 
agréablement, qui 'ne s'étudiât qu'à me 
plaire et à me divertir , comme le faisait 
dans mon rêve cette charmante personne , 
je changerais bientôt mon indifférence con^ 
tre un parfait attachement à une telle 
femme; mais où la trouver? Il en existe 
peut-être de semblables dans le palais du 
commandeur des croyans, chez le grand 
visir Giafar, ou chez d'autres grands set- 
gneurs^ qui les ont achetées à prix d'or; mais 
je n'ai rien à offrir dans ma pauvre maison 
qui soit digne d'une personne aussi dis- 
tinguée, je ri vrai seul jusqu'à la fin de mes 
jours. Encore une fois^ mon hôte , quittons 
ce sujet , et venez partager mon souper. 

( Ils «ortent. ) 

La toile se baisse. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le palais du Sultan. Abou-Hassan est endormi 
sur le trône , entouré comme la première 
fois. Nouzahtoul - Aouadat est parmi les 
femmes du palais , sous les véle^aens de la 
princesse Zobéide. On entrevoit encore cette 
princesse et le Calife derrière la jalousie , 
qui se referme au moment où Abou-Hassan 
8*éveille. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MESROUR , ABOU-HASSAN , NOUZAH- 
TOUL-AOUADAT. 

AIESROCa (près d' Abou-Hassan). 

GommaDdeur des croyans, l'heure de la 
prière est passée ainsi que celle du conseil , 
quelle cause vous iait donc dormir aussi 
tard? Vos fidèles serviteurs s'alarment de 
ce long sommeil. 

ABOU-HASSAN (s'eycUlant ). 

Hélas ! me voilà retombé dans le même 
songe, je retournerai certainement à l'hô- 
pital des fous, si je cède à cette illusion. 
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C'est ce malhonnèle homme que je reçus 
chez moi hier au soir^ qui est la cause de 
ce qui m'arriyc. Le traître I Le perfide ! Il 
m'avait si bien promis de fermer la porte » 
voilà que le diable sera encore entré, et 
qifii bouleverse ma cervelle par ce maudit 
rêve qui me fascine les yeux. Que Dieu te 
confonde, Satan , puisses-tu être accab!é 
sous une montagne de pierres. Quand je 
devrais attendre jusqu'à midi, je ne bou^ 
gérai pas d'ici , avant qu ^ le démon ait 
cessé de me tenter. 

TrOUZÂHTOUL-AOUADAT (à part). 

Allons, ce sera moi qui le déciderai à 
remplir son rôle aujourd'hui. 

( Elle monte les marches du trône. ) 

Commandeur des croyans , je supplie 
votre Majesté de me pardonner , si je prends 
la liberté de l'avertir de ne pas se rendor*» 
mir ; mais l'inquiétude m'a fait sortir du 
harem » pour venir ici savoir de ses nout 
velles y lorsque j'ai appris qu'elle dormait 
si long-tems. 

ABOU-HASSAH (brusquemeat ), 

Retiré toi ^ Satan. {S' adoucissant ) Est-ce 
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moi qae vons appelez commaDdeor dés 
croyanSj ma belle dame ? 

NODZAHTOUL-AOCADAT. 

C'est à votre majesié que je parle, et à 
qai je donne le litre qui lui appartient • 
comme aa souverain de tous les musul- 
mans du monde ; moi , sa très -humble 
épouse , qui serait au désespoir d'avoir en- 
couru sa disgrâce ; mais votre majesté va, 
dissiper nos craintes et chasser les nuages 
qui troublent son imagination , elle verra 
qu'elle est dans son palais , environnée de 
ses officiers et de ses esclaves, prêts k lui 
rendre leurs services ordinaires. 

A B OU-HASSAN. 

Que vous êtes fâcheuse et importane , 

Noaiahtoul-Aonadat; vous seule pouviez' 

me fkire oublier la résolution de résister i 

cet enchantement; vous serez cause de ma 

perte ; mais quoiqu'il puisse arriver , je »e 

la douceur de vos invî- 

lonc encore sur le trtae. 

lUjoard'bDiaTec (a même 

I première fois , et puis- - 
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qae je règne , je veux en profiler pour 
le reste de mes jours. Approchez • vous , 
Giafar. 

(L« Graud-Vi«ir Tient au pied du trône. ) 

Âllez-vous en , tout de suite, porter deux 
mille pièces d'or , chez la bonne femme où 
je vous ai déjà envoyé , et afin qu elle ne 
m'accuse plus de rêver , ramenez-la ici 
avec vous ,' après lui avoir laissé le tems 
de serrer son argent , et de faire une toi- 
lette convenable. Dites-lui de s'assurer si 
son fils Abou-Hassan dort dans sa chambre» 
et sll n'y est pas, comme j'ai tout lieu de le 
supposer, faites bien attentif à laisser la 
dé à la porte de la maison en la quittant , 
parce que je compte envoyer une autre 
personne pour la garder. 

{ Le Graod-Visîr s^iocline et se retire. ) 

A préisent , puisque je ne puis plus échap- 
per à mon rêve , je veux encore en tirer un 
autre parti. Approchez , Mesr ou r , prenez 
ma royale épouse y la charmante Nouzah- 
toul- Aouadat 9 et les esclaves qu'il lui plaira 
de choisir pour son service , emportez les 
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meubles les plus riches , les yaisselles les 
plus précieuses , et tout ce qu'il faut pour 
babiller somptueusement un homme et sa 
femme » placés très-haut dans mon estime , 
puisez dans le trésor une dot de cent mille 
pièces d*or , et que tout cela soit conduit 
dans la maison d'Abou-Hassan le débauché , 
où je viens d'envoyer le visir. 

NOUZAHTOUL-AOUADAT. 

Qu'est-ce cela, mon cher seigneur, pré'- 
tendez-vous m'exiler de votre palais , me 
priver du titre de votre épouse T 

ABOU-HASSAN. 

Au contraire; ma belle , je songe au len- 
demain f et vous en verrez des preuves. Il 
tne souvient de ma dernière journée ici; 
mes ordres au-debors ont été exécutés , 
ma royauté s'est évanouie , vous serez de- 
main la femme d'un fort honnête homme « 
très-riche , et qui vous rendra la vie heu- 
reuse. 

N OUZ AUTO VL-AOUAD AT. 

Seigneur , ne me faites pas quitter ce 
palais , je vous en conjure avec larmes. 
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^ ^ '^ ABOU-HASSAIf. 

OÙ est donc votre obéissance , ma belle , 
et voilà comme vous me trompiez; mais je 
ne vous écoute pas^ mon parti étant pris , 
vous irez dans la maison d'Abou -Hassan ; 
seulement, je vous permets d'attendre l'ar- 
rivée de la bonne femme que j'ai fait d&» 
mander , afin que vous puissiez vous en 
retourner avec elle , et que je vous re-^ 
commande à ses soins. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Piuêcédbns , PIROUZÈ , GIAFAR. 

PIROCZÉ (à part). 

Conduite ainsi devant le commandeur 
des croyans » j'en mourrai de peur ! 

ABOU-HASSAN. 

Approchez , ma bonne femme , et ne crai- 
gnez pas de lever les yeux vers moi : dites^ 
moi plutôt vous-même si vous me recon- 
naissez? 

PIROVzé. 

Saint-prophète ! Je ne me trompe pas ; 
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vous êtes mon fils «Abatt-Hassan x[ue je 
cherche depuis ce matiiu 

ABOO-B ASSAN ( à sa Conr. ) 

Ne TOUS disais*je pas à tous que je n'étais 
pas le commandeur des croyans-, cepen- 
dant , je no dors pas , il y a quelque malé- 
fice là-dessous. 

( Abou-Haftsan descend du Irôiie.) 

piaovzé. 

Mon fils, le marchand de Moussoul a 
encore laissé la porte ouverte» 

ABOU-HASSAN. 

Si quelqu'un pouvait me le retrouver. 

(Le Calife ouvre sa jalousie; Abdu-Oassan rapercoit.} 

Le voilà ! 

LE CAtlFE^ 

Abou* Hassan , Abou-Has^an , tu as donc 
juré me faire mourir de rire/ 

ABOU-HASSAN. 

Ah ! Ah ! Je comprends tout maintenant. 
Quoi ! vous vous plaignez que je vous laif 
mourir^ vous qui êtes cause que j'ai battu 
ma mère» et que le gardien de Thôpital me 
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Ta cruellement reodu ; maifitenafit , j'en 
prends à mon aise ici, puisque vous m'y 
avez placé , vous avez probablement assez 
de crédit pour me faire pardonner me£ 
sottises. 

NOUZAnTOCL-AOUADAT (tout bas à Abou-Hassan.) 

Prenez garde, mon cher seigneur, c'est 
au Calire lui même que vous parlez; 

ABOU-HASSAN. 

Croyez-vous que je ne m'en doute pas T 

(Au Calife , reTenu dans la salle.) 

£h bien I maintenant » Seigneur mar- 
chand 9 vous m'avez mis dans un bel em-^ 
barras, si le calife trouve mauvais que je 
lui enlève des richesses et une de ses es* 
claveSy que lui répondrez* vous ? 

LE CALIFE. 

On n'a rien offert à Âbou-Hassan dont il 
ne puisse s'emparer; seulement , au lieu de 
lui permettre d'emmener chez lui la favorite 
de Zobéide ^ l'épouse do calife, il est con- 
venu qu'Abou-Hassan et Nouzahtoul-Aoua* 
dat, ne quitteront pas ce palais^ où leur 
logement est déjà préparé. 
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ABOV-HASSAN ( se prosternant devant le Calife ). 

Qae'Dieu accorde une longue vie au vé- 
ritable commandeur des croyans , qu'il 
confonde ses ennemis y et le comble de toutes 
les prospérités terrestres et célestes. 

LE CALIFE. 

Je te dois des consolations pour tes souf- 
frances , de la reconnaissance pour ton 
hospitalité ; tu trouveras dans mon inépui- 
sable protection , Taccomplissement de tous 
tes souhaits. 

PIROUZE (à NoDzâbtoul-AouadatJ. 

Comment tout cela s'est-il fait ? 

NOUZAHTOUL-AOUAD AT • 

Nous vous le conterons , ma bonne mère , 
mais je suis chargée de présenter mon nou- 
yel époux à la princesse Zobéide, ma maî- 
tresse; le Calife me fait signe de le suivre , 
je vous quitte pour revenir bientôt. 

La toile se baisse. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 



M. SAMSOW. 

M. > Comte D£ MORLAKD. 
M. SYLVESTRE , Matlre de danse. 
M. MJLLEt , Vtéitài i9 M. Sylvestre. 
Madame DE BIŒKNEMUH. 
PAULiKE, sa Fille. 
Madame SAMSON. 
AIN AST ASIE, sa Fille. 







SCÈNE PREMIÈRE. 

Le salon d'une très bçlle maison de campagne 5 
les fenêtres donnent sur un parc. 

ANASTASIE, PAULINE. 

ANASTASIE. 

Vous êtes bien contente de nous quitter , 
Panlipe. 

PAUUME. 

n faut bien que je retourne dans ma fa- 
mille, ma mère revient ce soir de Paris 
pour m'emmener. Je ne la laisserai pas par- 
tir seule* 

ANA§TA§IE. 

Nous ne voyons pas une assez belle so- 
ciété pour mademoiselle de Brennemur, 

FAUUNB. 

Ai-je rien dit on fait qui puisse m'attire? 
ce reproche de ta p^irt ? 

ANASTASIE. 

Conviens avec moi que tu ne serais pas 
mon amia si bous n'étioas pai voisines, de 



342 UNE MÉPBISE. 

campagne et si je n'avais pas été en pension 
arec toi. 

PAULINE. 

Je ne sais que répondre à cela, moi, je 
ne choisis pas mes relations moi-même or- 
dinairement , je n'ai que celles que ma mè- 
re me donne. 

ANASTASIE. 

L'année dernière tu ne m'as pas engagée 
à une seule soirée chez toi à Paris. Tu as eu 
peur qu'on entendît annoncer mademoi- 
selle Samson dans ton salon. 

PAULINE. 

Ma mère n'a plus assez de fortune pour 
recevoir du monde, Anastasie; tu sais bien 
que nous ne voyons personne. 

ANASTASIE. 

Nous donnerons plusieurs bals à Paris , 
j'en aurai un avant que nous quittions Au- 
teuil. A propos y ta mère n'a pas oublié de 
m'envoyerle maître de danse? 

PAULINE, 

Non » elle m'a écrit que M. Sylvestre vien- 
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drait parler à madame Samson cette se« 
maine. 

AlfASTASIE. 

Ce n'est pas à maman qa'il doit parler , 
c'est à moi; je n'ai pas dit que j'allais pren- 
dre des leçons ; mes parens me laissent 
toute liberté sur ces choses-là. Connais-ta 
M. Sylvestre? 

PAULINE. 

Je ne l'ai jamais rencontré ; mais j'ai vu de 
ses élèves qui dansent trës*bien. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Phécédb^ts , Madame SAMSON* 

MADAME SAMSOX ( d^un air empressé ). 

Bonjour , mademoiselle de Brennemur. 
Anastasie, j'ai à te parler en particulier, mon , 
enfant. 

PAULINE* 

Je m'en vais aller m'habiller pour le dé- 
jeuner. 

MADAME SAMSON. 

Ce n'est pas pour vous chasser ce que j'ai 
dit , mademoiselle Pauline; faites-moi le 
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plaisir de vous mettre bien simplement , 
nous n'attendons personne aujourd'hui. 

^Pauline s'en Ta.) 

Aie soin de te parer de ton mieux » m^n 
enfont^ il nous vient une visite superbe. Un 
monsieur qui cachera son nom, Je t'eft 
préviens. Son idée est d'acheter cette pro- 
priété , et pour ne pas la payer trop cher , il 
ne veut pas s'avouer pour l'héritier de Tan- 
cien propriétaire. 

anàstasïé. 

Quoi I le comte de MorlandI 

MADAME SAMSOX, 

Lui- même. Mais silence ! et ne néglige 
rien pour paraître jolie et bien élevée. 

AXASTASIE. 

Nous aurons beau faire, maman, le comte 
accordera toute son attention à Pauline et 
il ne regardera seulement pas madenuMseUe 
Samson. 

MADAME SAMSOK. 

Laisse donc, Ana^asie, tu as 300,000 fr. 



de dot, HiademoiseUe da fireanemar n'a 
rlea; is pMirraslMea deveoir comtesse plu* 
t6t qu'elle avec toate sa aoblesse. M. de 
Morland désire racheter cette terre qui a 
été aatrefois dans sa famille. Nous la lui 
donnons avec ta main, l'offre n'est pas i 
dédaigner. N'oublie pas que le comte doit 
Tenir sous un nom supposé et que, pour par- 
venir à nos fias; nous ne devons pas lui lais- 
ser soupçonner que nous savons qui il est. 
le le dénouerai bien , mot , et je lui ferai en* 
tendre tout ce que je voudrai. D'ailleurs le 
premier inconnuf qui se présentera sera le 
comte. 

Comment avez-vous été avertie de cela^ 

MADAME SAMSOir* 

C'est ce pauvre Ifl. Martineau ton préten- 
tendu, quiaeulabonbomie de m'instrdire 
du complot; il était chez le notaire et en 
marché avec lai pour sa charge probable^ 
ment, lorsque M. de Morland a parlé de son 
projet. 

AHASTASIfi. 

Il ne s*est pas douté de ce qu'il faisait, le 
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pauvre jeune homme; cependant c'est à 
cause de lui et pour augmenter ma dot que 
vous vouliez vendre cette terre. 

MADAME SaMSON, 

Si tu épouses le comte, nous gardons le 
château ^ cela vaut hien mieux. 

(Elles sortent}* 

SCÈNE TROISIÈME. 

M. SYLVESTRE , M. MILLET , son prévôt, 

M,. SYLVESTRE. 

La maison a une fort belle apparence^ 
c'est un vrai château. Avez-vous fait dire 
qu'on demandait à parler à madame Sam* 
son , M. Millet. 

M. MILLET. 

Le domestique a répondu qu'il allait la 
prévenir. 

M. SYLVESTRE. 

Vous ne m'avez pas nommé. 

M. MILLET. 

Non, M. Sylvestre, j'ai dit tout simplement 
que nous désirions parler à la propriétaire. 
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M. SYLVESTRE. 

Il fallait dire à madame Samson. Vous ne 
saurez jamais vivre, M. Miliet. A propos, et 
mon costume de dauphia sera-til prêt pour 
le ballet. 

M. MILLET. 

Je suis passé chez le décorateur , il n'y 
avait plus quelle vernis à mettre. Les écail- 
les ont des reflets magniQques. 

M. SYLVESTRE (rcj^ardaut le ralon ). 

On donnerait de jolies fêtes ici. 
SCÈNE QUATRIÈME. 

Madame SAMSON, M. SYLVESTRE, 

M. MILLET. 

HADA^ME SA-aUSON* q»i est arrivée tout doucement , 
et entendu cette dernière pbrase, dit i part : 

De jolies fêtes ici l Ah ! c'est mon acqué- 
reur. 

(Elle s'avance Ters M. Sylvestre. ) 

Monsieur , j'ai bien ITionneur ée vous sa- 
luer. C'est sans doute vous, Monsiear, qui 

15* 
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Tenez Tisiter cette propriété pour Tacheter. 
Avant d'entrer en pour-parler , Monsieur , 
je serai charmée de voas offrir notre dé* 
jeûner de famille. Le château est joli com- 
me TOUS avez pu Toir. C'est une partie de la 
dot de ma flile. 

M. SYLTESTRB. 

Madame Ta marier mademoiselle sa fille, 
et c'est pour cela.., 

MADàUB s AMSOir (TÎTemei^t ), 

Je n'ai pas besoin de Tendre mon château 
pour doter Anastasie. Mon notaire a entre 
les mains 300,000 fr. comptant destinés à 
ma fille. 

M. SYLTBSTRB, 

Alors, Madame, TOUS dcTez aToir des pré- 
tentions trës-élcTées pour le parti que tous 
choisirez. 

MADAUB SAHSO!!. 

Non , Monsieur , et je Tais tous faire un 
uTeu qui tous surprendra. Je Tondrais, au 
contraire , qu'un heureux hasard me per- 
mit de choisir un gendre sans connaître son 
iiom ni sa qualité ; sa fortune mêmem'in* 
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quiéterait pea : Anastasie sera si riche qu 
jour! 

M. SYLTESTRC. 

Oo Toit de ces choses-là tous les jours , à 
rOpéra; et ces mariages sont fort beureu?^. 
(A paru) Hexml si j'osais me mettre sur 
les rangs ; ne nous pressons pas de nous 
nommer. 

madàub sausox. 

Tout mon dcsir serait de garder ma ûlle 
auprès de moi. 

M. SYLVESTRE* 

D*après ce que je vois y Madame y il fau- 
drait qu'un gendre fût bien difficile pour ne 
pas être heureux ici. 

MADAME SAMSOK. 
« 

Ah ! quelquefois Ie.s difiërences de posi- 
tions séparent les familles. 

M. SYLVESTRE. 

Le mariage égalise tout » répare tout , 
Madame. 

MADAME SAMSON. 

C'est vrai. Mais , en vérité , Monsieur , 
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j'oublie que toqs deret être pressé de par- 
courir le parc et les dépendances. Je vais 
aller prévenir M. Samson de votre arrivée. 
(^ Af. Millet. } Monsieur est Avec vons t 

V. STLVESTHE. 

Ne faites pas attention , Monsieur est mon 
homme d'affaires. 

MADAME SAMSOlf (à part;. 

Plus de doute , c'est le comte. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE CINQUIÈME. 

M. S¥LY6STRE\ M. MILLET. 

M. STLWSTBE ( ATcc prccîpitatîon ). 

. Allez vous-en au plus vite à Paris trou- 
ver le directeur de l'Opéra. Vous le pro- 
viendrez , M. Millet 9 que je ne peux pas 
jouer le Dauphin, ce soir ^ dans la Tem- 
pête. Dites que j*ai une jambe cassée. Arran- 
gez tel conte que vous voudrez , il est clair 
que cette dame veut de moi pour gendre : 
je ne me ferai pas prier. D'ailleurs , depuis 



SCftlf£ T. 851 

les dernières ûôostîces quim'ont été faites 
4 rOpéra f je serai bien aise de me retirer 
avec quelqu'éclat..* Trois cent mille francs 
de doll ce château! une belle-mère , femme 
d*un grand sens ! 

M. MILLET. 

Les premiers sujets de l'Opéra Tont en- 
vier votre sort. 

9 

V. SYLVESTRE. 

Il faudra renoncer à mon art. Madame 
Samson ne voudrait pas que je me mon* 
trasse en public. 

(A M. Millet qui reste à l'ëcouler. ) 

Bar tez donc , M. Millet , je vous en prie. 

M. MILLET. 

Mais » Monsieur ^ qu'est-ce que je devien- 
drai, moi, si vous épousez cette demoi- 
selle ? 

M. SYLVESTRE. 

Je te cède ma place à l'Opéra , mes élè^ 
ves. Ta fortune est assurée, mon cher 
Millet : demande à faire le Dauphin, ce soir. 

M. MILLET. 

Je n' ai pas étudié ce rote. 



■ Wft ^ÉpÊ fse de faire des caBNites^ AI- 



(«I). 

Ces! le ftMhev le plas natfadii. MaiD- 
jc^widnBToir 



SCÊXE SIXIEME. 



SILTESraE, lfiil«r SAMSON, ANAS- 
TASIE. ca emdc toilette. 



n HTm «K impossible de troinrcr H. Sam- 
à TMB TMdes Toos promoiejr 
im alfeodaDt le déjeaner, il est 
V*s iMMs rencoiitreroBs mon mari 



k 



Je sus à Tos ordres. Madame. (Test là 
Totre fille? 



0^>Hoiiâeiir. 
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M, SYLVESTRE. 

Mademoiselle a été élevée à Paris. 

ANASTASIE, 

Oui f Monsieur , chez madame Rimbert. 

M. SYLVESTRE. 

C'est M. Beaupré qui est professeur de 
danse dans celte maison. Il commence à 
vieillir le pauvre homme. 

ANASTASIE. 

* 

Nous avions M. Allerme dans ma pen- 
sion. 

MADAME SAMSOlf. 

A quoi donc t'àmuse-tu , Anastasie , ^tii 
empêches Monsieur de se promener. 

X. SYLVESTRE. 

C'est moi qui faisais causer mademoi- 
selle. La décoration est fort Jolie ici. Les 
entrées sont bien ménagées , la perspective 
fuit bien » on donnerait de jolies petites re* 
présentations. 

MADAME SAMSOll. 

Si monsieur aime les bals » il n'a qu'à 




notre fimûne. 



d'Aoteofl, et même 
de Paris. 



Les kais?eh, j'en domierais beaacoup 
sifanrais «a diilemo à moL 



On Toil qoe si tous étiez marié » yoos 
poisl ennemi des plaisirs d*aoe 



( fane» «■iuMMU cnt), 

Qn'esl le monde sans la danse, s'il voas 
pbit? A qD« reconnatt-on les gens bien 
élercs , hommes et femmes , si ce n'est à 
kor danse, à lear saint, à la manière dont 
ils marchent, , Je mets en fait qn'il n' j a 
pas de popnlarité possible pour les princes 
-onx-mèaaes s'ils ne savent pas danser. 

MAPAMB SAMSOll. 

Vous Tonlez plaisanter Monsienr ; mais ^ 
V^oi qu'il en soit, Anastasie a remporté le 
P«nw« prix de danse dans sa pcui<m , et 
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elle a peu de rivales, sous ce rapport , dans 
le monde. 

anâstasie. 
Je veux cependant prendre encore quel- 
ques leçons de M. Sylvestre pour me per- 
fectionner* 

M. SYLVESTRE. 

Vous ètes^ trop bonne , mademoiselle. Je 
savais votre projet. 

AKASTASIE. 

Qui pouvait vous avoir prévenu ! 

M, SIIVESTRE ( à part ). 

J'allais tout gâter. 



i... 



(Haut.) 

Des personnes de votre connaissance 
que j'ai vues à Paris. 

ANASTASIE. 

Madame de Brennemur > peut-être. 

H. SYLVESTRE. 

Justement ! vous savez donc, 

HADAME SAMSON (Tirement). 

Rien, rien de plus , Monsieur l rien de 
plus... Est-ce que vous-même vous con- 
naissez ces daines ? 
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V. STLTfiSTRK ( à part). 

On ne veut pas que je me nomme ^ cela 
prouve encore mieux les intentions que 
Ton a sur moi. 

f Haut. ) 

J'ai rencontré madame de Brenaemur 
dans une maison où j'étais. 

MADAME SAMSOT. 

Nous avons ici sa fllte, l'amie Intime 
d'Anastasie ; une jeune personne char* 
mante , mais sans dot. 

M. SYLVESTRE ( avec aplomb ). 

Elle ne se mariera pas. 

MADAME SAMS0!7. 

Voici mon mari au bout de l'allée , venez 
le rejoindre. Monsieur , je vous en prie. 

( ns sortent. ) 

SCÈNE SEPTIÈME. 

PAUUNë senlé. 

( Elle est simplement habillée ; mais arec goût.) 

le pense ^e je serais de trop dans cette 
promenade. Le visiteur pour lequel on fait 
tant de frais > doit être an prétendu. Pourva 



ïu. 
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que Torgaeil ne les porte pas à faire an 
mauvais choix. Cette Afiastasie a une si 
grande envie d être titrée ^ qu'elle épouse- 
rait le preoiier aventurier venu pour por- 
ter un nom qui fit de l'^et. 

( EJIe va TerB la fenêtre.) 

Quel est cet homme ! il a l'air du monde 
ie plus ridicule; on dirait qu'il joue la co« 
Biédie, ou qu'il danse : madame Samson 
doit mieux savoir que moi qui elle admet 
«liez elle. Oh I j'jr pense , c'est sans doute le 
maître de danse , mais à quoi bon lui faire 
les honneurs du parc«..»« 

SCÈNE HUITIÈME. 

M. DE MORLAISD , PAULIKE. 

H. DE MOBLAND. 

€*est sans doute mademoisselle de Bren* 
nemur que j'ai l'honneur de saluer. 

PAULIKE. 

Vous demandez madame Samson , Mour 
sieur ? 
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lff« DB HORLAND* 

C'est avoir da bonheur de vous rencon* 
trer la première , mademoiselle. Je suis le 
comte de Morland. J'ai tu madame votre 
mère ce matin y et je la précède ici de peu 
dlnstans : on m'a dit que ce ctiâteau était 
en vente ^ je viens cliercher i Tacheter ; 
mais 9 comme on le tiendrait pour moi à 
un prix trop élevé » parce qu'on sait que 
j'en ai envie ; je ne me nommerai qu'après 
avoir conclu le marché , vous ne me trahi- 
rez pas. 

PAULINE. 

Vous n'auriez pas dû vous confier à moi , 
M. le Comte , madame Samson est de nos 
amies y et je manque à mes devoirs envers 
elle en lui gardant un secret qui la touche. 

LE COMTE. 

Madame votre mère m'a autorisé à me 
nommer auprès de vous seule. 

PAULINE. 

Alors je n'ai rien à dire. Voici M. Samsoa 
qui vient vers nous. 
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SCÈNE NEUVIÈME. 

Les PbécAdbiis » M. SAMSON en robe de 
hambre et en perruque blanche. 

M. SAHSON. 

Êtes-Yous là y mademoiselle Pauline ? 

PAULINE. 

Me Toici , Monsieur ! 

(Monirant le Comte. ) 

Monsieur est un ami de ma mère qui 
vient m'annoncer qu'elle arrive bientôt* 

M. SAJUSON. 

Ah I tant mieux , car ma femme et ma 
fille sont là avec un certain comte de Mor-* 
land déguisé , et voilà que le mariage d'A^ 
nastasie est presque conclu. Un comte, cela 
tourne la tète de ces dames ^ et vous qui 
TOUS y connaissez en gens distingués , ma- 
demoiselle Pauline, vous allez me dire 
votre avis sur ce monsieur qui me paraît 
bien étrange. Il ne parle que d'acteurs , 
nomme tous les premiers artistes avec une 
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familiarité étonnante , on dirait que ce sont 
ses camarades ou ses trèsrhambles valets... 
Il a de l'aplomb 9 un air satisfait de lui- 
même qui m'impose ; mais avec cela j'ai 
encore peur de me tromper en donnant 
sur-le-cliamp ma fille et ma maison. 

PAULINE. 

Le comte de Morland n'a aucune des ma- 
nières que vous prêtez à ce monsieur, il 
faudrait craindre qu'un intrigant eût pris 
un nom honorable pour tous tromper. 

M. SAMSOTT. 

Il ne s'est pas nommé lui-même ; mais 
nous étions prévenus que le comte devait 
venir incognito et ma femme a tout de suite 
arrangé des projets qu'elle mène un peo 
vite à mon avis* 

LE COUTE. 

Je sais de bonne part , moi , que M. d« 
Morland va se marier à la fille d'un ancien 
ami de son père ; ainsi il n'est pas possible 
qu'il s'engage à épouser mademoiselle votre 
fille. 
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V. SAUSOIf. 

La fille de l'ancien ami du père parait 
avoir tort devant la dot de ma fille. 

LE COMTE, 

Cela n'est pas possible. 

H. SâASON. 

Vous allez le voir. 

SCÈNE DIXIÈME. 

Les PAécÉrsifs , Madame SÂMSON , ANAS* 
TASIE , M. SYLVESTRE. 

MADAME SAMSOBT. 

A présent que nous sommes d'accord, 
Monsieur, vous me permettrez bien de vous 
demander pardon d'avoir fait semblant de 
ne pas vous connaître. 

M. SYLVESTRE. 

Quoi! Madame y vous saviez! 

MADAME SAMSON. 

Un homme de votre sorte garde difficile-^ 
ittent l'incognito. 
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II. STtTESTBE» 

Et, malgré tout, vous consentez à me don- 
ner Totre fille. C'est trop de bonté. 

uàdaiie samson. 
L'honneur est tout pour nous > Monsieur. 

SCÈNE ONZIÈME. 

LsA PbAcékuis I M. MILLET tout essoufflé. 

M. MILLET. 

Impossible, Monsieur, impossible ! Il faut 
que vous veniez à Paris , la représentation 
manque si vous n'y êtes pas. Le directeur 
de l'Opéra est au désespoir de votre réso- 
lution, 

HADAUE SAHSOlf. 

Qu'est-ce, Monsieur? Voyez quel bomme 
VOUS êtes. Une représentation manquée, 
un grand Opéra , si vous n'y paraissez. 

H. SYLVESTRE. 

Je renonce à tout pour voire fille^ Mada- 
me, plus d'Opéra , plus de danse; d'ailleurs 
on se croirait ici dans les jardins d'Ârmide. 
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PÀ0LINC (à M. de Morîand) . 

dut pMsez-Toas de cet h<mime t 

LE COMTE. 

II y a là-dessous une méprise dont nous 
allons avoir le secret. Voici madame votre 
mère. 

SCÈNE DOUZIÈME. 

Les PKtcâf^m , Madame DE BRENNEMUK , 
PAULIJNE vieilt auprès de sa mère* 

MADAME DE BRENNEMUR.. 

Bonjour y mes bons voisins. Je vous ai 
laissé bien long-tems Pauline. J'ai eu plus 
d'affaires que je ne croyais à Paris ^ et je 
dois vous présenter un ami , 

(Elle désigne le comte de Motlând. ) 

qui Teat devenir mon fils, si toutefois il n'a 
pas changé d'avis depuis ^u'il a vu ma 
fiUe. 

L£ COAIXE. 

Je m -applaudis d'avoir demandé la main 
de mademoiselle Pauline sur sa seirle té^-^ 
tation. •' ' 

16 



•I 



J 
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▲HASIASIE (à Pauline à part). 

Et moi aussi, ma chère je me marie. Ton 
prétenda est-il titré ? 



% 

PAULINE. 



Oui* 

AlfASTASIE. 

Le Biieu est comte. 

MADAME SAMSON. 

Madame deBreonemur veut^elle me per- 
mettre de répandre à sa confiance en lui 
présentant mon gendre y 

( Elle ds^sigDfe M. Sylvestre. ) 

le comte de Morland ? 

MABAME DE BRENNEMUR (au Comte). 

M. le Comte, serait-il possible ! 

M. SYLVESTRE. 

Quoi Madame ! ce n'est pas moi ! 

LE COMTE ( ^ madame Samsoa )• 

Est-ce moi y Madame , que vous considé- 
rez comme votre gendre ? 

MADAME SAMSON. 

> 

Vous êtes le comte de Morland ? 

( A WL. Sylvestre. ) 

Alors qui ai-je donc accueilli sous ce 
nomf 
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MADAME DE BRENNEMUR (regardant M. Sylvestre). 

Je ne me trompe pas y c'est là M. Sylves- 
tre , le professeur de danse. 

ANASTASIE. 

Oh ciel I quelle indigne fourberie. 

M. SYLVESTRE. 

Madame y je vous proteste que je n'étais 
venu ici que pour donner des leçons de 
danse. C'est votre accueil qui a changé mes 
vues. 

MADAME SAMSON. 

Taisez-vous , Monsieur. 

M. MILLET. 

Venez au plus vile à Paris si vous ne vou- 
lez pas perdre votre place à l'Opéra. 

M. SYLVESTRE. 

Faites vos réflexions y Madame y et comp- 
tez sur ma bonne volonté pour le parti que 
vous prendrez. 

(Il s'en va avec M'. Millet.) 
MADAME DE BRENNEMUB. 

Anastasie n'a certainement pas renoncé 
à épouser M. Martineau, au moment où il 
vient d'acheter une charge de notaire à 
Paris ? 
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MADAME ftAlfSON. 

M. Martineau est notaire! Je n'attendais 
que cela pour lui donner la main d'A naMa* 
sie, 300,000 fr. de. dot et cette terre. 

V, BB MORLAND. 

J'avais le désir de l'acbeter , mais j'y re- 
nonce. 

SADAMB SAtfSOH. 

Au contraire , Monsieur, il faut ia reprea^ 
dre> elle a appartenu à votre père. No«is 
vous la céderons à prix coûtant. Pourvu 
que vous restiez de nos amis et que per- 
sonne ne sache ce <pii vient de se passer. 

M. PB VORLAKB. 

Cette eonfition est indépradante dà mar- 
ché^ et je m'engage, pour ma part, à n'en 
pas Aire un mot. 

K. SAUSOV. 

Le pauvre Martineau, il l'a échappée 
belle. Mais il était destiné à ma fille depuis 
leur enfantée à tous deux. Il Tallait bien que 
ce mariage s'accomplit en dépit de tout. 

La toile se baisse. 
FIN. 
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